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ANNE VALLAYER-COSTER (1744-1818) 


TAPIS DIRECTOIRE A FOND VERT 
BORDURES DE CHIMÈRES ET CARIATIDES 


(6,65 x 5m.) s 
TAPIS D'ORIENT ANCIEN ( A IL L E U *X 


AUBUSSON - PETITS POINTS - SAVONNERIES 
ACHAT - EXPERTISES - RÉPARATIONS — 136, rue du Faubourg-Saint-Honoré — 


galerie bellechasse 


266, boulevard saint-germain, paris-7° - inv. 20-39 


Peintures modernes et anciennes 


Antiquités - Objets d’art 


R. P. BONINGTON Un Palikare (1825) 


103, BOULEVARD HAUSSMANN, PARIS 8e 


Le Port (Musée d'Amsterdam) 


Peinture de Théo Kerg 
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2 bouteilles au choix pour chaque abonnement à RÉALITÉS — 2 bouteilles au choix pour chaque abonnement à CONNAISSANCE 
4 bouteille au choix pour chaque abonnement à ENTREPRISE — 1 bouteille au choix pour chaque abonnement à BENJAMIN 


Il est INDISPENSABLE de nous faire parvenir le PAIEMENT de vos abonnements en m 
que les bulletins ci-dessus. À réception du paiement nous vous ferons parvenir sous que 


tés qui vous permettront de retirer vous 


teilles auxquelles vous avez droit. (En cas d'envoi, il sera r 
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4% k RÉALITÉS C.C.P. 5.110-58 Paris — CONNAISSANCE DES ARTS 10.031-90 Paris 
ENTREPRISE 9.695-01 Paris — BENJAMIN 9.392-27 Paris 


à l'étranger 
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des difficultés et frais de douane. Les souscripteurs demeurant 
à laquelle les bouteilles pourront 


ceci en raison des tarifs d'expédition et 


de nos cadeaux en nous indiquant une adresse en France 


de bouteilles qu'en territoire français, 


pourront bénéficier 


POUR BÉNÉFICIER 
DE CES CADEAUX 


UTILISEZ CES CARTES 


GRATUITEMENT 
CHOISISSEZ | 


FORMULE N° 1 


2 Bouteilles Cherry Rocher 


FORMULE N° 2 


2 Bouteilles Rouyer Guillet 


FORMULE N° 3 


2 Bout. Grande Chartreuse 
Jaune 


FORMULE N° 4 


1 Bout. Grande Chartreuse 
Jaune 


1 Bouteille Cherry Rocher 


FORMULE N° 5 


1 Bouteille Rouyer Guillet | 
1 Bouteille Cherry Rocher | 


FORMULE N° 6 


1 Bout. Grande Chartreuse 
Jaune 


1 Bouteille Rouyer Guillet 


OFFRE SPÉCIALE 
A TOUS 
NOS ABONNÉS 


HAQUE année un très grand nombre de nos abonnés ont pris 

l'habitude d'offrir comme cadeau de Nouvel An à leurs parents 
ou à leurs amis un abonnement à RÉALITÉES. Cette année leur 
choix pourra également se porter sur CONNAISSANCE DES 
ARTS, ENTREPRISE ou BENJAMIN. 


Nous savons par des milliers de témoignages que ce genre 
de cadeau est toujours apprécié du bénéficiaire. Nous sommes 
quant à nous très sensibles à cette marque de confiance. 


CETTE ANNÉE, nous avons le plaisir de pouvoir vous 
annoncer que nous enverrons à ceux de nos abonnés qui feront 


ainsi profiter leurs amis de RÉALITÉS ou de CONNAISSANCE 


DES ARTS un BON POUR DEUX bouteilles de CHERRY 
ROCHER, ou deux bouteilles de cognac ROUYER GUILLET, 
ou deux bouteilles de GRANDE CHARTREUSE JAUNE, ou bien 
deux bouteilles à choisir dans ces trois grandes marques suivant 
formules ci-contre pour chaque nouvel abonnement ainsi réalisé 
jusqu’au 30 janvier 1954 dernier délai*. 


* POUR CEUX QUI OFFRIRONT un abonnement à 
BENJAMIN ou ENTREPRISE, nous enverrons un BON POUR 
UNE bouteille de cognac ou de liqueur à choisir parmi les 
trois grandes marques. 


I1 vous suffira de nous adresser les cartes d’abonnement 
ci-contre accompagnées du règlement pour recevoir par retour les 
bons numérotés qui vous permettront d’obtenir le nombre de 
bouteilles (cognac ou liqueur) auxquelles vous avez droit. 


Si vous êtes abonné à RÉALITÉS ou à CONNAISSANCE DES ARTS, vous pouvez 
souscrire pour vous-même un nouvel abonnement à ENTREPRISE ou BENJAMIN et 
bénéficier ainsi d’'UNE bouteille au choix. Si au contraire vous recevez déjà ENTRE- 
PRISE ou BENJAMIN et que, pour vous-même, vous souscriviez un nouvel abonnement 


à RÉALITÉS ou à CONNAISSANCE DES ARTS, ce sera DEUX bouteilles auxquelles 


vous AUREZ DROIT. 


Cette offre n’est valable que pour les abonnés qui nous 


A ] ] EN ] ION Î -ansmettront des ABONNEMENTS NOUVEAUX 
” # RE  —— 
et 


non des réabonnements personnels ou même d’amis. 
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A. FRIED 


. Fried ne se laissa jamais entraîner à 
étirer les élégantes comme un reflet de glace 
concave ou à hérisser leurs charmes gar- 
conniers d’anguleuses aspérités… (C’était 
Fried qui avait raison et les dessinateurs 
qui se prenaient pour les champions de 
l'avenir se trouvèrent démodés du jour au 
lendemain... 


Lucien FRANÇOIS. 


En souscription aux 
* ÉDITIONS ARMAND FLEURY, 
50, rue de Miromesnil — ANJ. 36-89 


Format in-4° carré 

Tirages sur Japon et Vélin blanc, de 5.000 à 1.980 francs 
Gestes de femmes n'est pas une dépense, c’est un placement 
et peut-être, pour vous, l’occasion de faire un très joli cadeau. 


Une collection indispensable à tous les lecteurs de 
CONNAISSANCE DES ARTS 


NOUVELLE ENCYCLOPÉDIE ILLUSTRÉE 
DE L'ART FRANÇAIS 


Faire connaître aux amateurs d'art et aux gens de goñt les 
manifestations les plus typiques de l'Art Français : peinture, 
sculpture, architecture, dessin, arts du livre, tapisserie, décoration, 
mobilier, orfèvrerie, costumes, etc. depuis les origines jusqu'à 
l’époque contemporaine, tel est le but de cette collection qui permet 
à tous de comprendre et d'apprécier l'Art Français. 


JEAN HERBERT 


[A NMULUUI HINDOUE 


SON MESSAGE 


Un beau vol. in- ( 


illusrré de documenrs RARES 


La collaboration des plus éminents spécialistes de 
chaque époque : M. KR. Lantier, de l’Institut, M. J. Hubert, 
Archiviste Paléographe, M. Louis Réau, de l’Institut, M. Pierre 
du Colombier, M. Ch. Mauricheau- Bcaupré, Conservateur du 
Palais de V ’ersailles, M. Émile Dacier, Inspecteur Général des 
Bibliothèques et des Archives, M. Louis Hautecœur, de l’'Institur, 
ancien Secrétaire Général des Beaux-Arts, etc.a permis de réa- 
liser des textes indiscutables. Une très riche documentation 
photographique vient illustrer chaque volume imprimé en 
héliogravure, et présenté relié sous jaquette en couleurs. 


ROBERT FINCK 


62, BOUL. DE WATERLOO, BRUXELLES. TÉL. 11.10.84 


Format in-4° (29 X 21), chaque volume relié 


illustré de plus de 200 reproductions photos : TABLEAUX DE MAITRES DU XV° AU XIX° SIÈCLE 


LISTE DES OUVRAGES PARUS 


Les Origines dé ATL AMACUSS RER ET So 
DÉAIC OMAN SSL RSR AN LE RE 00 
I'Art gothique. a Li Un: Dhs 
L’Art renaissance .. RS LUS Nr Per Hécire 


L’Art au XVIIe siècle, 
première période (1594-1661). 1.500 
seconde période (1661-1715). 1.500 
L’Art au XVIIIe siècle, 
époque Régence et Louis XV. 2.800 


stylé Louis XV m5" 000 
| L’Art sous la Révolution, le Directoire et l’Empire. 2.900 F 
A PARAITRE : 


t Romantique et Napoléon III. 
E?. : la fin du XIXe siècle (1870-1905). 
Lo L’A: nporain (190$ à nos jours). 


ATTRIBUÉ A ANTOINE VESTIER, 1740-1824 
REPRÉSENTANT MADAME NECKER ET SES ENFANTS, 
DONT LA FUTURE MADAME DE STAEL 


Toile 1,55cm X 1,25 


GUY LE PRAT, Éditeur 
s, rue des Grands-Augustins, PARIS-VIe 


Envoi franco des volumes contre mandat, chèque 
ou virement au C. C. P. Paris 2715-39 


À 


REVUE MENSUELLE 


13, rue Saint-Georges, PARIS (9:) 
C. C. P. 10.031-90 Paris — R. C Seine 370.788 B. 


Téléphones : Rédaction : LAM. 90-63, 
Administration : LAM, 75-51, Abonnements : LAM, 85-10 


Humbert FREREJEAN, D.-W. RÉMON, Directeurs, 
Alfred MAX, Directeur de la rédaction, 
Albert GILOU, Directeur artistique, 


Francis SPAR, Rédacteur en Chef. 


Recherches rédactionnelles : Françoise OLIVIER-MICHEL, 

Documentation photographique : Gérald SCHURR, Décoration : 

Anne-Marie de COSTIGLIOLE, Marguerite GAVEAU, Céra- 

mique : Jean NICOLIER, Architecture : Simone GILLE- 

DELAFON, Expositions : Rémy DUVAL, Photographies : 

Pierre-Louis MILLET, Mise en page : Jean-Marie FAVARGER, 
Fabrication : André BRUN. 


R. M. DUBLANCHY, Directeur commercial. 


Abonnements : voir tarifs et conditions, page 70. 


2 SU ENS NUE 


France : Régie-Presse, 75, Champs-Élysées, Paris (Bal. 12-91). 
Bénélux : H. van Schendel, 5, rue Brialmont, Bruxelles. 
Italie : Carlo di Pralormo, 12, via Lambruschini, Turin. 


NOTRE COUVERTURE repré- 
sente un masque Dan (tribu de la 
Côte d'Ivoire). Les sculpteurs Dan, 
comme d'ailleurs presque tous les 
artistes de l'Afrique noireattachent 
une grande importance à la patine, 
qu'ils créent par des applications 
répétées de coloraits végétaux. 


Connaissance des Arts exprime sa gratitude à tous ceux 
qui, par leur érudition ou leurs collections, ont bien voulu 


contribuer à la rédaction de ce numéro, notanment à 


MM. Charles Sterling, conservateur au Musée du 
Louvre, Ulysse Moussali, historien d'art, Bénédict, Pierre 
Lamy, experts, les éditions Skira, MM. Achille Weber, 


_ éditeur, Charles Ratton, expert et Grellou, décorateur. 
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SOMMAIRE 


L'ACTIVITÉ DU MOIS 

Faisons connaissance. 

La lettre d’information. 

Un trésor retrouvé de l’argenterie française. 
LA PEINTURE 

L'époque archaïque de la nature morte. 

Cours des tableaux anciens et modernes. 
LES IDÉES DE DÉCORATION 

La maison d’un sculpteur à la campagne. 


Deux hommes reconstruisent un vieux moulin. 


LES OBJETS D’'AMEUBLEMENT 
Les appliques Louis XVI. 
Cours des objets d'ameublement. 
Cours des tapisseries anciennes. 
LES CONSEILS PRATIQUES 
Les chambres à coucher. 


LES OBJETS DE COLEHKCOCTION 


L'art nègre. 
Cours des livres anciens. 
Cours des objets de collection. 


LA DÉCORATION 


Un hôtel parisien dans l'esprit du XVIIIE siècle. 


Cours des sièges et meubles. 


LES DOCUMENTS 


Jean Bérain, ordonnateur des fêtes du Roi Soleil. 


L’'ARCHITECTUREH 


Une famille nombreuse adopte les conceptions d’archi- 


tecture moderne. 


LES EXPOSITIONS 
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PROCHAIN NUMÉRO : LE PORTRAIT DANS L'ART MODERNE — UN 
GRAND ORFÈVRE DU XIX® SIÈCLE : FABERGÉ — UN ÉBÉNISTE DU XVIII® 
SIÈCLE : ROENTGEN — DOCUMENTS : LE JAPON TERRE INTERDITE — 


CHEMINÉES A LA CAMPAGNE — DEUX APPARTEMENTS 


PARISIENS. 


Club ‘“‘Corraissance des Arts” 


Le club “ Connaissance des Arts” organise douze conférences sur les Arts, le lundi 
soir à la salle Chopin-Pleyel pendant les mois de février, mars et avril 1954. 
Le programme de ces conférences a été établi pour présenter au public sous un 
jour attrayant des aspects variés de la création artistique. 

La plupart de ces conférences seront suivies de projections de films de courts 
métrages destinés à les illustrer. 

Le club “ Connaissance des Arts” s’est assuré pour ce premier cycle de conférences 
le concours de personnalités qui joignent à une profonde culture artistique des 
dons réels de conférencier. 


FÉVRIER. © Lundi 8, 21 h. 15: 


MARCEL BRION: Jérôme Bosch, explorateur du fantastique. 


© Lundi 15, 21 h. 15: 
JEAN MISTLER: Le petit monde de Vermeer. 


2 l'ndit2201Fh PRISE 
JEAN CASSOU; Significations du Cubisme. 


Mmes Christiane DESROCHES-NOBLECOURT, Marguerite YOUR- 
CENAR, MM. Jean LE CORBUSIER, Max-Pol FOUCHE, Paul 
HAESAERTS, Maurice LE ROUX et Serge LIFAR apporteront 


leur concours aux conférences suivantes. 


Pour les personnes désirant assister à ces conférences la location est ouverte 
à partir du 3 février, à la Salle Pleyel de 11 à 17 h. Prix des places: 380 frs. 


Le club “ Connaissance des Arts" se propose de développer l'intérêt pour les 
Arts et d'encourager la Culture artistique. 

L'inscription au Club donne droit à une place gratuite à chacune des douze 
conférences. Elle permet également de participer aux visites et manifestations 
organisées par le Club. Le Club organise chaque année un grand voyage 
culturel réservé exclusivement à ses membres. 


Prix de l'inscription : 4.000 frs. 


Les personnes désirant faire partie du club “ Connaissance des Arts” sont priées 
d'adresser leur adhésion à M. A. Barret, secrétaire général, 13, rue 
St-Georges à Paris. Les versements par chèque bancaire doivent être établis à 
son ordre. Chaque membre recevra par retour du courrier la carte qui lui 
permettra d'assister au premier cycle de conférences à dater de la première réunion 
du 8 février. Les adhésions sont également reçues au service des abonnements 
de la revue “* Connaissance des Arts”, 13, rue St-Georges à Paris. 


PRÉNOM 5:50 0 UN Le en na 


ADRESSE : 
Je vous adresse mon inscription au club “* Connaissance des Arts”. Ci-joint 


chèque de Frs 4.000 montant de ma cotisation. Veuillez m'adresser ma carte de 
membre du Club par retour du courrier. 


SIGNATURE :.... "x 1 LL OOMSOENDATEr CE De EL 


LA RUBRIQUE IMMOBILIÈRE DE 


Connaissance 
DES ATRETSS 


Pour les conditions d'insertion : RÉGIE-PRESSE, 75. Champs-Élysées — Bal. 12.91 


NERET, AN _ EAU PARIS Ville 


CONSTRUCTIONS 
BUREAUX 
ET HABITATIONS 


ACHATS ET VENTES 
TERRAINS 
IMMEUSLES 

APPARTEMENTS 


CABINET DESPRETS ET SOILLE 


14, avenue Hoche, PARIS (Ville). Wag. 81-90 et 91 


VEND 
LES PLUS BELLES 
PROPRIÉTÉS 


FERMES - DOMAINES 
IMMEUBLES 
APPARTEMENTS 
HOTELS PARTICULIERS 
EXPERTISES 


A une 1/2 heure de l'Étoile 
par l’Autoroute 


FOLIE XVIIT 


10 pièces, chauffage central, 
vastes communs, parc 5 ha, 
vue magnifique. 


43, rue du Maréchal-Foch 
C H ES N EAU VERSAILLES VER. 14-07 et 35-70 
Nombreuses autres propriétés rustiques ou de style dont les 
notices descriptives seront adressées gratuitement sur demande. 


ER RIVIERA ITALIENNE 


LA FRANCE IMMOBILIÈRE 


CONTINENTALE ET: D’OUTRE-MER 
9, rue Boissy-d’Anglas, 8 — Tél. Anj. 17-55 


Vous pouvez acquérir dans cet immeuble l’un des deux appartements restant à vendre 
aux 8° et 92 étages. Balcon - terrasse avec vue exceptionnelle, 
215, rue de l’Université (avenue de la Bourdonnais) 


Ce ravissant petit hôtel particulier, actuellement en cours de 
finition est visible : 94, rue de Longchamp à Neuilly et 
comprend 4-5 pièces principales, (atelier d’artiste sur 2 étages, 
entrée, 3 pces), cuis., off., cave, s. de b., cab. detoil., jard, 220 m?. 


CRÉDIT-PRIMES, fous autres renseignements 
M. 1. Doboin, 103, bd Malesherbes — LAB. 97-41 


MAGNIFIQUE PROPRIÉTÉ 
(près Mer) 


10 pièces, 2 salles de Bains. Garage 
2 voitures - Confort et luxe. 
Joli parc. Pergola terrasse. 


10, avenue de la Grande Armée 
PARIS’ 17e -  ÉTO. 73-83 


SROMVREERESE 


AGENCE IMMOBILIÈRE DE PARIS 


J. M. ESNAULT 
34, Boulevard Malesherbes, PARIS — Anj. 39-40 


BRETAGNE 
Propriété ancienne 
sur Île 


15 pièces, confort 
Tennis 


Superficie env. 2 ha 


A vendre 8 Millions 


© 


Le calme et le confort, dans le cadre unique de la Seine, 
du Champ-de-Mars ... à 10 minutes du centre! 


LES EXPERTS 


Membre de la Chambre Syndicale des Experts Professionnels 
8, Rue Bonaparte (Dan. 47-36) 


ANTIQUITÉS, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 
Rafton Charles, 14, rue de Marignan. ÉLY. 58-21 (Cour d’appel, 
Tribunal et Douanes). 
ART ANTIQUE, HAUTE ÉPOQUE, ART NÈGRE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. Dan. 90-06. 
JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 
Boucheron Frédéric, 26 place Vendôme. Opé. 16-16. L 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. Opé. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). x , 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. Pro. 89-82 (Cour-d’Appel, 
Tribunal et Douanes). 
Le Sache, 15, rue de Castellane. Anj. 02-52 (Douanes). , 
Vigoureux André, 15, rue de Châteaudun. Tru. 57-97 (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil). L ; + 
Wormser Robert, 3, rue Rossini, Paris-IXe. Tai. 82-19 (Tribunal, 
Douanes). 
LIVRES ET AUTOGRAPHES 
VIDAL-MÉGRET (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boul. 
Malesherbes. Car. 00-69 (Douanes). s mr 
Chrétien Pierre, 178, fg Saint-Honoré, Paris (8°). Ély. 52-66 (Expert 
Douanes). É 
Lardanchet Paul, 100, fg Saint-Honoré. Ely. 16-40. 
ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. Anj. 97-49 (Tribunal de Com- 
merce, Douanes). 
MEUBLES ET OBJETS D'AMEUBLEMENTS 
Filsjean André, 10 bis, rue Paul-Baudry. Ély. 54-88 (Douanes, 
Domaines). 4 , ; ù 
Gobert et Leyendecker, 11, rue J.-Dulud, Neuilly. Mai. 69-15 
(Douanes). - AA 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thieville. Eto. 50-50 (Douanes). 
L. H. Prost, 6, rue du Cirque. Bal. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
B. Dillée, 54, rue Taitbout. Tri. 31-47. 
TABLEAUX ANCIENS 
Blanc Lucien, 44, Cours Mirabeau, AIX-EN-PROVENCE (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. Dan. 47-36 (Tribunal, Domaines). 
TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. Lab. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). > 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. Ely. 06-74. 
Ebstein Paul, 6, rue Ernest-Psichari. Inv. 69-55. 
Metthey Jean, 69, faubourg Saint-Honoré. Bal. 27-87 (Douanes). 
Jean Caïilac, 13, rue de Seine. Dan. 98-88 (Tribunal Douanes). 
Bernard Lorenceau, 18, rue La Boétie. Anj. 46-10. 
TAPIS D'ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. Lab. 68-32 (Domaines, 
Tribunal Civil et Commerce). 
TAPIS D'ORIENT ET TAPISSERIES ANCIENNES 
Chevalier Camille, % , 12, rue N.-D.-des-Champs. Lit. 10-62 (C our 
d'Appel. Tribunal Civil de la Seine. Douanes. Arbitre Ct près le 
Tribunal de Commerce de la Seine). 
CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Vandermeersch, Expert près Tribunal Civil de la Seine et des Douanes, 
23, quai Voltaire. Lit. 26-64. 
FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d’Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). Lit. 91-02. 
MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. Provence 88-67 (Expert près du 
Tribunal de la Seine). 


ANTIQUAIRES 


A LA REINE MARGOT 
7, quai de Conti. Dan. 62-50 


OBJETS DE HAUTE ÉPOQUE 
ARCHÉOLOGIE, ARTS PRIMITIFS 


ACHAT ET VENTE 


| Sauvez vos meubles en vous adressant à 
PEST CONTROL COMPANY 


PROTECTION DES MEUBLES ANCIENS, SIÈGES ET BOISERIES 
ONTRE LES PARASITES DU BOIS PAR VACCINATION 


DEVIS GRATUIT 


14, boulevar rd nn PARIS (9°) 2e étage gauche, PRO. 01-04 
t sance des Arts, n° 20, d'Octobre 1953 


VENTE — ACHAT 
3 Re = NÈGRES 
MASQUES, FÉTICHES COUPES-SIÈGES 
CANNES DE Le IVOIRES FEES 
MORLET — 19, rue Coppens — BRUXELLES 


=. | 


MEUBLES 
D'HÉRITAGE 


Importantes collections 
provenant de successions : 


Objets d'art et mobiliers tous 


Meubles signés des Maitres 
ébénistes du XIX° siècle; 

Salons, Tapissertes et Tapis de 
Beauvais, d'Aubusson, de la Savon- 
nerie, etc. ; 


Sièges - Lustres - Tableaux. 


Porcelaines anciennes de Sèvres, 
Meissen, Vienne, Wedgwood, etc... 


Miniatures - Ivoires - Pierres 
( dures - Tables chinotïses. 


GALERIE OPÉRA 


30, AVENUE DE L’OPÉRA, PARIS-2e 
Tél. : OPÉra 22-50 
Adr. Télégr. : RIOGALPERA-PARIS 


Consultez-nous pour échanger ou 
vendre mobiliers et objets d'art. 


GALERIES 


Berggruen et Cie, 70, rue de l’Université. Bab. 02-12, Braque, 
graveur. Picasso, Mirô, Klee. 


Drouant-David, 52, faubourg Saint-Honoré, Maîtres Modernes et 
Jeunes peintres. 


Galerie Monique de GROOTE, 20, av. Kléber. Pas. 68-19 


JEUNES PEINTRES CONTEMPORAINS 


Janvier-Février 


Galerie Alexandre, 69, rue Caulaincourt, Othor Friesz-Pedro Flores- 
KisInig. 


Galerie de Berri, 12, rue de Berri, Maïitres Populaires de la réalité. 
—— Janvier — 


Galerie Denise René, 124, rue La Boétie. ANDRÉ BLOC. 
15 Janvier-10 Février (peinture, sculpture, architecture). 


Galerie Bernier, 15, avenue de Messine. 
Peintures et Sculptures Modernes. 


Galerie Jeanne Bucher, 9 ter, Boulevard Montparnasse, BISSIÈRE, 
VIEIRA, DA SILVA, BERTHOLLE, HAJDU, SZENES. . 


Galerie Louis Carré, 10, avenue de Messine, 8 GROMAIRE, 
Aquarelles, et Dessins. 


EXPERTS 


PRÈS LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE 


Ebénisterie et Décoration EDMOND VEROT 
3, Boulevard Richard-Lenoir, PARIS XIe - ROQuette 34-78 


Faisons connaissance 


LE «CG» COURONNÉ 


m NANTES. « Dans votre article sur les 

vases montés du XVIII® siècle, vous 
montrez un des deux cache-pots ayant 
appartenu à Mme de Pompadour. Vous 
dites que les bronzes portent le C cou- 
ronné, marque des années 1745 à 1749. 
Un très vieil antiquaire m'avait dit un 
jour que le C couronné était la marque 
de Cafféri, le célèbre ciseleur ». 


Mme V. Y. CHASSARN, 
Nantes (Loire-Inf.). 


N.D.L.R. — On a longtemps cru en 
effet que le C couronné marquait des 
ouvrages de Caffiéri. Il faut abandonner 
cette hypothèse. On sait maintenant de 
façon formelle que : 19 Caffiéri signait 
en toutes lettres ; 29 la marque C était 
le poinçon d’une taxe perçue par le Trésor 
(Voir à ce sujet l’ouvrage de Nolg : Le 
Poinçon de Paris). 


LA BELLE FONTAINE 


m PARIS. « Votre couverture du mois 
de novembre reproduit une fontaine en 
porcelaine de Chine avec deux cygnes 
en Saxe et une importante monture de 
bronze doré du XVIII® siècle. Les deux 
petits chiens qui se trouvent au pied de 
cette fontaine sont en bronze polychromé 
et non en porcelaine de Saxe. Les feuilles 
de roseau sont des lamelles de cuivre, 
peintes en vert. » 

M. KRAEMER, 

73, rue de Monceau, 
Paris (VIII). 


N.D.L.R. — Plusieurs lecteurs nous ont 
écrit au sujet de cette fontaine. Précisons 
que cet objet est exceptionnel non seulement 
par ses dimensions (hauteur : 42 cm.) 
mais aussi par la qualité de la monture. 
Quant à la rareté, le grand antiquaire, 
M. Kraemer, qui possédait la fontaine au 
moment où nous en avons pris la photo- 
graphie, considère que c'est un des plus 
beaux vases montés qu'il ait jamais vu. 
A l'intention de M. C., à Bordeaux, nous 
ajouterons que la mode des vases montés 
s’est poursuivi durant tout le XIX® siècle ; 
l'Empire a eu «son » style. À partir de la 
Restauration, les modèles du XVIIIe ont 
bien souvent été repris. 


LE MYSTÈRE DE BORDEAUX 
(suite) 
m BORDEAUX. « Je me permets 
d’apporter quelques remarques à la ré- 
ponse faite dans votre numéro de no- 
vembre au sujet de la question posée 
par M. de la Fonchais et relative à un 
portrait de Jacques Gabriel par Tour- 
nières. L'auteur de cette réponse ayant 
avancé des assertions nullement probantes, 
il est bon de rappeler les faits exacts, établis 
d’après des pièces authentiques. 
Des divers projets actuellement connus 
présentés aux jurats de 1700 à 1726, 
et dont aucun n’émana de Jacques Gabriel, 
22 du nom, tous furent refusés. Seul celui 
de Héricé ou Le Hérissé (1728) fut 


agréé, mais le Parlement s’y opposa. Le 
Roi députa alors Jacques II (le person- 
nage de ‘Tournières) pour arbitrer le 
différend. Il vint à Bordeaux le 19 mai 
1729 et dès le 19 juillet, il présentait 
divers projets dont le second fut accepté. 
Les travaux commencèrent en 1731 sous 
sa direction. Son fils, Ange Jacques 
Gabriel lui succéda officiellement après sa 
mort, survenue en 1742. 

On voit donc qu'aucun projet connu de 
Jacques Gabriel n’est antérieur à 1729. 
La question soulevée par la pertinente 
observation de M. de la Fonchais demeure 
donc entière tant que la découverte d’un 
document d’archives ne viendra la ré- 
soudre ». 


M. R. MaRrQuAssUzAA, 
Secrétaire de la Société 
Archéologique de Bordeaux, 
105, Cours d’Alsace-Lorraine, 
Bordeaux (Gironde). 


LA QUERELLE DE L'ÉTAIN 
m ROUEN. « Je suis antiquaire depuis 


treize ans, par vocation comme la plupart 
de mes confrères dignes de ce nom. 
Pouvez-vous, dans votre revue mettre 
un point final à cette vieille querelle : 
Oui ou Non, l’étain peut-il s’allier avec 
un pourcentage quelconque d’argent ? 
Pour ma part, j'ai toujours prétendu que 
c'était impossible. L’argument est pour- 
tant souvent employé pour vendre plus 
cher une marchandise qui n’est que ce 
qu’elle est: de l’étain plus ou moins 
plombé ». 

M. G. L. ANGUE, 

256, rue Martainville, 
Rouen (Seine-Inf.). 


N.D.L.R. — Nous pensons aussi que 
l’alliage étain-argent n'existe pas. Y a-t-1l 
des contradicteurs ? 


ABONDANCE DE BIENS 
m MARSEILLE. «N’y a-t-il pas eu 


une erreur lorsque vous avez indiqué 
récemment, pour des prix de sulfures, 
24.000 francs d’une part, 250.000 francs 
de l’autre ? L’énorme différence de prix 
incite à croire à une faute d'impression ». 


M. SOTTANO, 
2, bd Théodore-T'hurner, 
Marseille (B.-du-R.). 


N.D.L.R. — Exact. Les sulfures se 
sont payés entre 10 et 25.000 francs pièce. 


DICTIONNAIRE 
DES FAUSSAIRES 


m ANGERS. « J'ai lu avec intérêt 
vos études sur les Terres de Lorraine. 
Je me permets, uniquement pour appro- 
cher toujours plus près de la vérité dans le 
domaine parfois confus de la céramique, 
de vous donner les précisions suivantes. 
La statuette de M. Hourrit, à Genève, 
a été décorée par Houry (Jules Charles) 
vers 1860, qui signait d’un H, avec au- 


dessous le chiffre 39. Je possède deux 
statuettes de ce décorateur, personnages 
style fin XVIII, signés dans le socle 
de la même feçon. Les statuettes sont 
d’une terre de pipe blanche et caillouteuse 
qui à pu faire croire à une Terre de 
Lorraine, et ont été faites vraisemblable- 
ment à Montereau ou à Creil. 

D'autre part, on sait que Cyffé s’était 
rendu acquéreur en 1762, avec Mique, 
de la manufacture de Saint-Clément. 
Il se retira, il est vrai, un an après. Cette 
faïencerie a donc connu la préparation 
des Terres de Lorraine du fait de Cyffé. 
Et elle a produit des terres décorées 
d’émaux polychromes. D'ailleurs, une 
marque en bleu, en forme de médaillon 
ovale, était utilisée : « St-Clément Terre 
de Lorraine ». D’après la Faïencerie de 
Lunéville (qui devint propriétaire de 
Saint-Clément vers la fin du XIX® siècle), 
les pièces ainsi marquées seraient une 
production du début du XIXE® siècle. 
«Terre de Lorraine » paraît donc avoir 
été employé pour spécifier la terre dont 
certaines pièces émaillées auraient été 
faites ». 

M. J. VERDIER 
26, rue Rabelais, 
Angers (M.-et-L.). 

N.D.L.R. — Primo : il est bien possible 
que le faussaire se soit appelé Houry (Jules 
Charles) et qu’il ait existé vers 1860, mais 
ce n'est qu'un faussaire qui a adopté une 
marque archi-connue pour ses imitations. 
Il n'est pas le seul à l'avoir utilisé d’ailleurs. 
— Secondo : le bref passage de Cyffé à 
Saint-Clément a été signalé dans notre 
article. Mais rien n'indique qu'à ce moment 
il ait déjà mis au point la composition de 
la Terre de Lorraine, qu'il imagina plus 
probablement lorsque, six ans plus tard, 
il créa son atelier de sculpteur-céramiste. 
La composition de cette « Terre» n'avait 
d’ailleurs d'intérêt que pour l'usage qu’en 
faisait Cyfflé. Pourquoi aurait-on recherché 
le grain très fin et l'extrême blancheur 
d'une pâte que l’on aurait destinée à être 
recouverte d’un émail ? Il convient donc 
de réserver le nom de « Terre de Lorraine » 
aux seules pièces non émaillées. Cette 
appellation n'a évidemment pas été « con- 
trôlée » (comme on l'entend aujourd’hui). 
La marque : St-Clément Terre de Lorraine 
le prouve. 


LES GRECO 
DE LA COLLECTION ROUART 


m PARIS. «Mon père fut l’un des 
premiers à rechercher et à acquérir des 
Greco. Il avait dans sa collection une 
dizaine au moins de tableaux de ce maître 
génial et inégal. Mon père n’a jamais été 
marchand de tableaux. Il Iui suffisait 
d'être amateur. Un jour, le comte Doria, 
avec qui mon père avait des relations 
les plus amicales, vit l’un de ces tableaux 
et s’en éprit. Entre amateurs de ce style, 
il ne pouvait s'agir de question d’argent. 
Un échange fut proposé et accepté. » 
M. Louis RoUaART, 
10, avenue Charles-Floquet, 


Paris (VIIe). 


VENTE DES COLLECTIONS 
DES PALAIS ÉGYPTIENS 


du 24 février au 6 mars 1954 


MONNAIES ET MÉDAILLES 


du 10 au 20 mars 1954 


OBJETS DE COLLECTION 


du XVIF siècle à nos jours 


OBJETS D'ART DE FABERCGÉ 
BOITES EN OR*ET ÉMAIL 
AUTOMATES - MONTRES - JOYAUX 


24 et 25 mars 1954 


ARGENTERIE - VAISSELLE D’OR 


27 et 28 mars 1954 


SULFURES - PRESSE-PAPIERS - VERRES DE GALLÉ 


Dont la vente aux enchères publiques à la requête du Gouvernement égyptien aura lieu : 


AU CAIRE, PALAIS DE KOUBBEH 


CONSEILLERS TECHNIQUES DU GOUVERNEMENT ÉGYPTIEN : 


MM. SOTHEBY and C° 
LONDRES 


M° MAURICE RHEIMS 


Délégué par la Compagnie des Commissaires-priseurs de Paris 
7, rue Drouot - Paris 


M. MICHEL BEURDELEY 


Arbitre-expert près le Tribunal de Commerce de la Seine 
4, rue de l’Élysée - Paris 


EXPERT-NUMISMATE : EXPERTS-JOAILLIERS : 
M. ÉMILE BOURGEY M. ROGER BOUTEMY M. ROBERT WORMSER 
Expert près le Tribunal Civil de la Seine Arbitre-expert près le Tribunal de Commerce de la Seine Arbitre-expert près le Tribunal de Commerce de la Seine 
7, rue Drouot - Paris 9, rue Saint-Florentin - Paris 3, rue Rossini - Paris 
CATALOGUES { Catalogue de Monnaies........................... 1.500 francs 


72 planches, 306 pages 


Catalogue d’objets de Collection. . 

60 planches, 212 pages 

En distribution chez Me Rheims, 7, rue Drouot à Paris (9°) Résumé en français de celui-ci... 
68 pages 

Catalogue d’Argenterie.......... 
10 planches, 48 pages 

Catalogue de Sulfures........... 
5 planches, 48 pages 


et chez les Experts 2.000 francs les quatre 
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Les Expositions. 


— Le Salon artistique de la police va organiser 
du 13 au 27 février une exposition de « Faux 
artistiques » (214, faubourg St-Honoré). 

| n'y aura pas que des faux tableaux, de 
Cranach à Jean-Gabriel Domergue. On y 
verra aussi des fausses aquarelles de Raoul 
Dufy, des tirages truqués d'estampes de 
Dürer. Parmi les sculptures: des fausses 
têtes Khmer et des faux Rodin. 

Les vitrines de monnaies et médailles 
seront bien garnies, avec les premiers faux 
connus de Grèce, des fausses pièces d'or 
et les faux célèbres de Becker. Dentelles, tapis, 
meubles et céramiques seront aussi repré- 
sentés, de même que des émaux limousins 
et des masques nègres. 

À signaler particulièrement, les célèbres 
faux confectionnés par Vrain-Lucas (la plus 
incroyable mystification dans le domaine des 
autographes, avec des lettres de Charlemagne, 
Cléopâtre, Jules César, Lazare ressuscité). 
On pourra voir aussi la contrefaçon d'un 
ouvrage de Balzac, et une des premières 
tromperies sur la marchandise : les bouchons 
d'amphores vinaires du « Calypso ». 

Les timbres ne sont pas oubliés (secteur 
actif) ; on pourra admirer les fameux « Spérati » 
(le plus habile faussaire de timbres de notre 
époque). 

Le Comité du Salon, patronné par 3 ministres 
et 12 présidents de Chambres syndicales 
artistiques, est en train de rédiger un catalogue 
dans l'intention d'ouvrir les yeux aux visiteurs. 


— Pour leur rétrospective au prochain Salon 
des Arts Ménagers, les décorateurs antiquaires 
parisiens vont construire une {rue d’anti- 
quaires ». Chaque stand formera une boutique. 


— La 17° Biennale de Venise prépare pour 
cet été une grande rétrospective du peintre 


Courbet. 


Les Musées. 


— On ne voit plus au musée Marmottan les 
boîtes en or qui sont décrites dans le catalogue. 
Motif : personne ne sait où feu son conser- 
vateur les a rangées pendant l'occupation. 
On a fait appel sans succès à un radiesthésiste. 
L'enquête en est là. 


— Le gouvernement japonais désire racheter 
la célèbre collection Matsukata, conservée 
(sous séquestre) dans les caves des Musées 
nationaux français. Il y a trois cents tableaux 
dont des chefs-d'œuvre de Van Gogh et 
de Manet, et soixante sculptures dont le 
Penseur de Rodin. Estimation : | milliard. 
Toutes ces œuvres ont été achetées avant la 
guerre en France par le prince Kojiro Matsu- 
kata qui voulait fonder un grand musée d'art 
français à Tokio. 

— M. Pierre Verlet, conservateur au Musée 
du Louvre (spécialiste des meubles royaux) 
a acheté en décembre à la Galerie Charpentier 
deux encoignures de Riesener. Il a retrouvé la 
trace de ces deux meubles : ils viennent de la 
salle des jeux du Roi à Versailles ; ils y retour- 
neront. L'ameublement de cette pièce con- 
sistait en quatre encoignures de Riesener, 
plusieurs tables et de nombreux sièges 
(identifiés, mais pas encore retrouvés). 

— La « Sauvegarde de l’art français» vient 
de fonder un Comité Stendhal pour l'acqui- 
sition de l’ancienne maison de Stendhal à 
Claix. Stendhal regretta toute sa vie cette 


La LETTRE D’INFORMATION de 


propriété de famille qu'il avait dû vendre 
en 1820. Elle est restée, à peu de choses près, 
ce qu'elle était, \ compris une grande partie 
du mobilier. On montre encore la chambre 
de Stendhal et la fameuse bibliothèque où 
il &volait » les livres défendus pour les lire 
dans l’allée des tilleuls, qui est toujours debout. 
Les propriétaires actuels de la maison sont des 
gens âgés, sans héritiers. Un mouvement 
s'est créé pour l'achat de cette demeure’ et 
pour l'installation d’un musée Stendhal qui 
abriterait un centre d'études et de réunions 
stendahliennes. La ville de Grenoble a promis 
d'en assurer l'entretien. Les fonds nécessaires 
à l'acquisition ne sont pas encore réunis. 
La « Sauvegarde de l'Art Français », 12, avenue 
du Maine à Paris, reçoit de nombreux dons 
pour cette acquisition. 


— Petit problème : le Musée de Sao-Paulo 
possède quatre toiles de Nattier qui repré- 
sentent les quatre filles de Louis XV. Ces 
tableaux viennent du château de Versailles. 
Il y a peu d'années, ils se trouvaient encore 
dans une collection française (où ils ont été 
achetés à vil prix). Comment se fait-il, étant 
donné les dispositifs mis en œuvre pour 
interdire l'exportation de tableaux importants, 
et aussi pour restaurer Versailles, que ces 
quatre tableaux importants aient pu sortir 
de France sans qu’on s’en aperçoive ? 


Les Antiquaires. 


— Un joaillier de la rue de la Paix, Jean 
Parmentier, vient de s'installer dans une 
véritable boutique d'’antiquaire. Aux murs: 
des tapisseries du XVII® siècle, des appliques 
Louis XV en bronze doré et des tableaux 
anciens. Sièges et meubles sont estampillés 
de maîtres-ébénistes du XVIII® siècle. Les 
colliers, clips et parures (ultra-modernes : 
flash style) sont présentés sur une table 
Louis XV sculptée et dorée ; c'est sur cette 
table que le « Bien-Aimé » a écrit sa dernière 
lettre à Mme Pompadour. 


— M. Maurice Rousseau, expert en gravures, 
a répondu à un amateur qui lui disait que les 
estampes étaient un genre surtout florissant au 
XVIII siècle: «Et pourtant, la plus impor- 
tante entreprise de gravures de notre pays 
fonctionne actuellement, c'est la Banque de 
France ». 


— À Lannion (Côtes-du-Nord) une exposition 
de meubles bretons a connu un tel succès 
il y a quelques mois qu'elle est prolongée. 
indéfiniment. Son organisateur, M. Baptiste Le 
Quéré, un antiquaire breton installé dans un 
ancien couvent, a dit: « Les beaux meubles 
bretons se font de plus en plus rares ; ils 
deviennent de plus en plus des pièces de 
musées ». Il a donc décidé de réunir en perma- 
nence un véritable petit musée de meubles 
bretons. Il possède aujourd'hui quatre cents 
pièces. La plus ancienne est un coffret de 
mariage du XVII® siècle. 


Les Livres. 


— Le Président Auriol vient de recevoir 
en manière de (cadeau d'adieu » un livre 
intitulé « Histoire du palais de l'Élysée ». 
Trois artistes ont gravé les cuivres de cet 
ouvrage dont le tirage est limité : Dunoyer 
de Segonzac, Michel Ciry et Jacquemin. 
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Francis Spar 


— Pour son numéro de Noël, la revue ( France 
Graphique » a édité un numéro spécial consacré 
à la gravure d'art. L'histoire, la technique et 
l'esthétique de tous les procédés de gravure 
y sont étudiés depuis le premier livre illustré 
français (1478) jusqu'aux ouvrages les plus 
modernes. La grande innovation: la publicité 
est en relief. 


Les Ventes. 


— Le mois de janvier a été très calme. L'activité 
reprendra en février. Trois ventes inté- 
ressantes sont annoncées : |° la Bibliothèque 
Michel Bolloré, consacrée à Gide; elle comprend 
toutes les originales de Gide, le manuscrit de 
« Jeunesse », de nombreuses traductions 
d'ouvrages de Gide et tous les essais et études 
suscités par l'œuvre de Gide (M° Laurin, 
11 février) ; 2° la deuxième partie de la vente 
du Docteur Girardin: tableaux modernes 
(surtout des œuvres de Gromaire) et quelques 
pièces d'art nègre (M® Ader, 25 et 26 février) ; 
39 la vente de la collection personnelle du 
peintre Bonnard, avec les œuvres des grands 
maîtres contemporains (sauf Bonnard) ; cette 
vente aura lieu à la Galerie Charpentier. 
On y verra aussi un important Degas, et 
d’autres œuvres impressionnistes et contem- 
poraines (M° Maurice Rheims, 23 février). 
Une autre vente aura lieu ensuite à la Galerie 
Charpentier les 8 et 9 mars, celle de la fameuse 
collection du baron Cassel. 


VOUS POUVEZ VOIR 
actuellement dans les musées parisiens 


ARTS DÉCORATIFS : Tissus et papiers peints 
de Paule Marrot et ses amis (jusqu’au 
6 février). — Prix Othon Friesz (du 12 
au 28 février). 

ART MODERNE : Le Corbusier, œuvres plas- 
tiques (jusqu’au 31 janvier). — James 
Ensor (du 12 février au 4 avril). 

LOUVRE : Le mobilier funéraire de la tombe 
de Vix (jusqu’à fin avril). 

ORANGERIE : L’art vénitien (du 22 janvier 
jusqu’en avril). 


GALERIE CHARPENTIER : Célébrités françaises 
du XVIIe au XXe siècle (jusqu’au 28 
février). 

GALERIE BERNHEIM-JEUNE : Gros, Géricault, 
Delacroix (jusqu’au 15 mars). 


et les Expositions particulières de 


BLOC, peinture, sculpture, architecture : 
Galerie Denise René (15 janvier - 
10 février). 

BUFFET, « Nus », peintures (5 - 21 février). 

BOUSSARD et PARKER, peintures : Galerie 
Kaganovitch (15 - 28 février). 

EXPÉDITION TUMUC-HUMAC, dessins ori- 
ginaux indiens : Galerie Maeght (12 fé- 
vrier - 15 mars). j 

GROMAIRE, aquarelles et dessins : Galerie 
Louis Carré (jusqu’au 31 janvier). 

KROL, peintures : Galerie Bignou (15 février - 
6 mars). 

VIEILLARD, gravures : Galerie de France 
(29 janvier - 20 février). 

VILLON, œuvre gravé : Galerie Louis Carré 
(en février). 


Frances Stuart, duchesse de Richmond, était : : Rs 
célèbre pour sa beauté. A‘seize ans, elle fut Louis XIV pour une favorite du roi d'Angleterre, a 
introduite a Ja} Couréd'Anglerérre commea été conservé intact par miracle pendant deux siècles. 
plus jolie fille du monde », selon la propre à a ë 

expression (en français) de la reine Henriette. Il va être vendu à Londres dans quelques semaines. 


dans un château d'Écosse. Il y a quelques années en 

effet, on découvrait dans une chambre abandonnée de 
la résidence historique de Lethington un coffret de chêne 
bardé d’or. Il contenait un assemblage de seize écrins en maro- 
quin. Chacun renfermait un objet de vermeil dont l’or brillait 
comme neuf. C'était un nécessaire de toilette d’époque 
Louis XIV, d’un luxe incroyable qui surpassait en magnificence 
tous ceux que l’on connaissait de l’argenterie française ancienne. 

La petite et la grande Histoire de l’Angleterre sont liées à 
l’existence de ce chef-d'œuvre dont la découverte est au moins 
aussi romanesque que la naissance. 

C'était peu après 1672. Le duc de Richmond et Lennox, 
d’une des plus anciennes familles d'Écosse, venait de mourir. 
Il laissait une jeune veuve de 25 ans, Frances Teresa née Stewart 
que l’on appelait à la Cour « la belle Stuart ». Sa beauté 
était unanimement  vantée, mais pas son caractère. Le 
brillant Hamilton, rompu à toutes les intrigues galantes de la 
Cour, dit franchement qu'il est « à peine possible pour une 
femme d’avoir plus de beauté et moins d’esprit ». Pour la 
sauver un peu, on parle de ses lettres à son mari, pleines 
d’affection et de tendresse; on constate qu'elle traite ses 
domestiques avec égard. Enfin, on parle beaucoup de sa 
vertu. 

La jeune Stuart, élevée en France, était arrivée en Angleterre 
à 16 ans. Demoiselle d'honneur de la reine Catherine, elle ne 
tarda pas à éblouir le roi. On en trouve la preuve dans les 
Mémoires de Samuel Pepys : « Avec son chapeau de côté, 
avec ses yeux doux, son nez de statue romaine et sa taille 
exquise, elle est la plus grande beauté que je pense avoir 
jamais vue dans ma vie ». 

Les avances du Roi n’eurent point de succès. Couverte de 
bijoux, la belle Frances ne pensait qu’à échapper aux insis- 
tances de Charles II. Dans une lettre, elle dit qu’ « elle en 


I E chef-d'œuvre d’un orfèvre français a dormi deux siècles 


était arrivé à un tel point qu’elle aurait accepté d’épouser … 


n'importe quel gentleman à 1.500 livres par an ». C’est alors 
que Charles Stuart, troisième duc de Richmond et sixième duc 
de Lennox sollicita sa main. Le roi joua ses derniers atouts 


Toutes les pièces du nécessaire de toilette trouvé il y a quelques années 
au château de Lethington portent le monogramme et la couronne de Frances 
Teresa Stuart, duchesse de Richmond et de Lennox. On voit ici, de haut en bas, 
deux brosses à habit accompagnées de deux petites boîtes rondes ; une paire de 
flacons à parfum hauts de 17,5 cm. et le plateau d’une coupe à bijoux qui mesure 
27 cm. de diamètre ; enfin, un des deux coffrets pesant près de 10 kg chacun. 


UN CHEF-D'OŒUVRE 


DE 


L’'ARGENTERIE FRANÇAISE 
DU XVII SIÈCLE 


Un nécessaire de toilette, commandé à un orfèvre de 


x 


PONT N 


Le « service de Lennoxlove » est un des plus beaux 
nécessaire de toilette que l’on connaisse dans l’histoire 
de l’argenterie française. Il comprend dix-sept pièces 
en argent ciselé et doré, entièrement ciselées de rinceaux, 
de fleurs, de feuillages et de coquilles. On voit, reproduits 
à gauche, les deux boîtes à poudre et le plateau d’un 
des deux porte-bijoux de forme mouvementée ; en-dessous, 
les deux bougeoirs (aux poinçons de 1661) et la boîte 
à couture ; enfin, le coffre en chêne qui contient le 
service. Chaque objet porte le poinçon du fermier- 
général Vincent Fortier pour la période de 1672-77. 
La marque du maître-orfèvre n’est pas identifiée dans 
les ouvrages spécialisés ; cependant, la flamme entre 
les initiales de l’orfèvre P.F. permet de penser qu'il 
s’agit de Pierre Flamand, père de l’orfèvre du XVIIIe 
Pierre Flament qui a fait usage d’un poinçon analogue. 


titre de duchesse, promesse de « réorganiser son sérail » (selon 
sa propre expression). 

Pendant ce temps, la belle Frances préparait son évasion. 
Par une nuit d’orage, elle quitta ses appartements de Whitehall. 
Le duc l’attendait près du London Bridge. Le couple s’enfuit 
dans le Kent où le mariage fut prononcé sans trop de cérémonie. 

Habilement, la reine Catherine fit rentrer la duchesse de 
Richmond et de Lennox à la Cour. Moins d’un an après son 
mariage, Frances était nommé camériste de la Reine. Elle 
s’aperçut que l’empressement du roi n’avait pas faibli ; cette 
constance avait même résisté à une attaque de petite vérole 
qui avait quelque peu altéré la beauté de la duchesse tant 
désirée. Charles II commanda à Paris le fameux nécessaire 
de toilette qu’on voit ici. Le magnifique cadeau arriva en 1672, 
année de la mort du duc de Richmond. Cette année-là, les gens 
virent apparaître le profil de Frances Stuart sur les nouvelles 
monnaies de Royaume... 

Jusqu'à la Révolution, Frances vécut à la Cour. Elle mourut 
en 1702. On peut voir sa tombe à l’Abbaye de Westminster. 
Ses dernières volontés furent de rebaptiser le duché de Lennox 
auquel elle fit ajouter le mot Love. C’est pourquoi, comme 
tout ce qui fut sa propriété, le fameux nécessaire de toilette est 
désigné aujourd’hui sous le nom de Service de Lennoxlove. 

Depuis plusieurs années, ce service était confié au Musée 
Royal d’Edimbourg. Il vient d’arriver à Londres, en quête 
d’un acquéreur. Ce sera une des ventes aux enchères les plus 
retentissantes de l’année. L’adjudication — sans aucun doute 
plusieurs dizaines de millions — mettra fin à l’extraordinaire 
oubli qui protégea pendant plus de deux siècles le chef- 
d'œuvre inconnu d’un grand orfèvre de Louis XIV. FIN 


, époque archaïque de la nature morte 


La nature morte, aujourd’hui 
très à la mode, a connu vers les années 1600 
une grande époque européenne. 
Cependant chaque école y a laissé l’empreinte de 
ses aspirations personnelles 
que révèle davantage la mise en scène du tableau 
que l'inventaire des objets représentés. 


une époque de balbutiements et d’ébauches maladroites 
du genre ; c’est au contraire un tournant de l’histoire 
de la peinture. 

Les peintres de la fin de la Renaissance qui ont eu l’audace 
de dédaigner l’animation de leurs toiles par des personnages, 
renouaient avec la tradition de la nature morte indépendante 
dont témoignent les fresques et mosaïques de Pompéi. Pour 
renouveler leur art, un peu partout en Europe, simultanément, 
des peintres se limitaient à l’objet peint pour lui-même, en lui 
accordant une valeur indépendante et en le considérant plus 
comme un simple accessoire de décoration. Dès le moment où 
on a cherché l’effet et cessé de disposer simplement les objets 
sur la toile, dès le milieu du XVIIe siècle, la période archaïque 
de la nature morte prenait fin. 

Ce qui rend passionnant l’approche de ce genre, c’est qu’il 
s’agit d’un phénomène international. Dans les Pays-Bas, en 
Allemagne, en France, en Italie, en Espagne, les différentes 
écoles nationales ont des similitudes certaines ; malgré les 
variantes dues au génie national, la nature morte archaïque 
obéit à des caractéristiques essentielles identiques. Il est vrai 
qu'après les guerres d’Italie, puis l’occupation des Pays-Bas 
par les Espagnols, les contacts entre les artistes s’étaient 
multipliés d’un pays à l’autre. 

Cette interprétation, ce brassage expliquent une des caracté- 
ristiques essentielles de la nature morte archaïque : la diversité 
d’origine des objets figurant sur la toile. Chez un peintre 
flamand, par exemple, on reconnaît un objet italien, voisinant 


T: période « archaïque » de la nature morte est loin d'être 


Floris van Schooten est un des premiers peintres de natures mortes. On men- 
, tionne sa présence à Haarlem entre 1612 et 1655. Son tableau le plus important 
« La table servie » (80 X 1 m. 13) de la collection Carlsson, en Suède, date de 
1617. C’est l’âge « d’or » de la nature morte archaïque; les objets sont « disposés », 
au sens étymologique du mot, c’est-à-dire posés en un ordre bien établi. Cet ordre, 
pour le peintre, consiste à remplir toute la surface du tableau. Les plats de fruits, 
le tapis de table, la nappe elle-même avec ses plis bien réguliers, manifestent 
ostensiblement le sens de la décoration, caractéristique primordiale des hollandais. 


Baugin est classé parmi les plus grands peintres de la nature morte française 
du XVIIe siècle. On ne connaît pourtant de lui que trois tableaux signés. Celui 
du Louvre, « La nature morte à l’échiquier » ou « Les cinq sens » réunit des objets 
qui ont une signification nettement symbolique: le pain et le vin évoquent le goût ; 
le luth, l’ouïe; les fleurs, l’odorat; le miroir, la vue; la bourse, les cartes et les 
échecs, le toucher. Les natures mortes allégoriques sont d’un type fréquent dans 
la peinture hollandaise et française du XVIIe siècle. Dans cette œuvre, Baugin a 


mis toute l'intimité et la sobriété raffinée typiques de l’école française. La lumière est , 


douce et diffuse. Quand on le compare au tableau des « Cinq Sens » de Linard 
(également français, mais avec influence flamande, reproduite page 19), on se 
rend mieux compte de la pureté de Baugin. Malgré le peu de renseignements 
qu'on a rassemblés sur Baugin on pense qu'il travaillait à Paris vers 1620-1630. 
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avec un autre objet indiscutablement français. Il est vraisem- 
blable qu’au cours d’un voyage en Italie, frappé par la beauté 
d’un objet, il en avait pris un croquis et qu’il avait agi de même 
en France. De retour dans son pays, l'artiste reproduisait 
fidèlement sur sa toile les objets dont son carnet de croquis 
était plein ; si fidèlement même que la direction de l’ombre 
de l’objet crayonné en Italie est tout à fait arbitraire par rapport 
à l’ombre de celui relevé en France. C’est d’ailleurs une autre 
caractéristique de la nature morte archaïque que cette dispo- 
sition arbitraire des ombres, dont les directions sont souvent 
fausses et dont l’épaisseur ne correspond pas toujours à l’objet. 
Ce ne sont pas seulement les ombres qui sont disposées arbi- 
trairement, mais aussi les objets eux-mêmes. Sans chercher 
l'effet d’ensemble, uniquement soucieux de souligner l'intérêt 
de chaque objet pris séparément, l'artiste, par horreur des 
vides, remplissait les espaces par des fleurs, des fruits, en ayant 
bien soin de contenir l’ensemble sur une table dont le bord est 
généralement très apparent, bien marqué, et où il signait de 
préférence. 

Les objets sont stylisés. Un couteau, par exemple, n’est pas 
représenté comme un couteau donné, mais bien comme l’idée, 
comme le symbole du couteau. Pour mieux traduire cette 
intention, la matière picturale est mince, les objets sont peints 
a tempera, procédé qui donne l’impression de la transparence. 
Après la période archaïque, les natures mortes sont peintes à 
l'huile, procédé plus épais de couleur, et l’objet cesse d’être une 
fiction pour être peint dans la vérité de son histoire, avec ses 
imperfections ; il y a recherche de « l’effet ». Les objets ne sont 
plus disposés sans raison apparente ; une véritable scène se joue 
entre eux : les vases sont renversés, les draperies flottent, les 
fruits et les fleurs débordent de la table, comme pour s’approcher 
de nous. Dès l’instant où les objets cessent d’être isolés, où 
l’idée commence à compter, où la perspective est précise, où 
l’on recherche une nouvelle dimension, la nature morte cesse 
d’être archaïque. 

La période intéressante débute lorsque les artistes des Pays- 
Bas, chassés par l’occupation espagnole, se répandent en Europe 
et participent à la création d'écoles nationales. Ainsi une 
colonie flamande s’installe en Rhénanie et influence Georg 
Flegel, alors que l’alsacien Sébastien Stoskopff vient à Paris 
et y subit le goût français. Une colonie néerlandaise habite 
Saint-Germain-des-Prés et influence Baugin, remarquable par 
lPacuité de son observation, l’éclairage uniforme de ses objets, 
par sa perspective plongeante, par la vigueur, le rationalisme, 
la sobriété et la simplicité de ses sujets. En France encore, 
Louise Moillon signe de 1629 à 1633 de nombreux plats ou 
corbeilles de fruits ; puis à partir de 1637 elle introduit le motif 
de la feuille de vigne et se rapproche de l'esthétique flamande. 


Un peu plus tard, Linard peint une « Vanité » dans le genre 
purement archaïque, ce qui ne l’empêche pas de faire des 
recherches de matières, d’oppositions, entre peau lisse et croûte 
rugueuse. Ces peintres subissent autant l’influence des Pays-Bas 
que celle de l’Italie du Caravage. 

Il est vrai que les Flamands s'étaient également fixés en Italie, 
tel ce Lodewijck Susi, qui y a peint des natures mortes évoquant 
un monde lilliputien, sous le nom italianisé de Ludovico Susio. 
Susi (ou Susio) qui a séjourné à Milan, a beaucoup marqué une 
femme, Fede Galizia, qui lui doit son art minutieux et incisif. 
De même Sinibaldo Scorza, de Gênes, créait une atmosphère 
intime, très proche des Flamands. Mais sa palette grisâtre et 
l’ampleur des formes sont purement italiennes. L’esprit carava- 
gesque influence la première partie du siècle par son réalisme, 
sa force, sa sévérité ; après 1650 on se tourne vers le baroque 
tout en conservant le caractère monumental des œuvres du 


Balthazar van der Ast (Hollandais, vers 1590-1656) s’est spécialisé dans la 
nature morte; ses pièces de coquillages sont les plus rares. Le tableau ci-dessous 
(30 X 47 cm.) qui appartient au musée Boymans de Rotterdam, représente des 
coquillages venant de continents aussi lointains que les Indes et Cuba. Quelques 
autres peintres archaïques hollandais de cette époque se sont plus à juxtaposer des 
coquillages exotiques et des insectes. Mais c’est Balthazar van der Ast qui a 
poussé plus loin que tout autre le souci et la recherche du détail microscopique. 


Le repas est un des sujets préférés des peintres néerlandais. 
Un tableau de Floris van Schooten qui provient d’une collec- 
tion particulière réunit les éléments d’un repas frugal clas- 
sique : on y reconnaît l’assiette de Delft, les pains, les fro- 
mages, la cruche de bière, typiques de la région. Pour donner 
plus d’effet à cet «étalage », le plan de la table est très 
incliné, caractéristique souvent retrouvée chez les Hollandais. 


Beaucoup de natures mortes archaïques sont anonymes. 
Pour déterminer l’école à laquelle appartient une nature 
morte, il faut examiner les objets représentés et l’arran- 
gement qui en est fait. Un tableau de la collection Leegenhoek 
est attribué à l’école française de l’Est : le pain porte la 
marque des boulangeries royales de Nancy. Les autres objets 
se retrouvent aussi couramment sur des tableaux hollandais : 
on sait que les peintres, en voyageant, prenaient de nombreux 
croquis des objets qui leur plaisaient ; rentrés chez eux, 
ils se servaient de ces croquis pour leurs compositions. 


Fede Galizia (vers 1578-1630) est une Italienne connue sur- 
tou, pour ses portraits et ses scènes religieuses. Mais on con- 
naît d’elle deux natures mortes. On ÿ remarque une nette 
influence flamande (description minutieuse) mêlée à des 
qualités italiennes qui résident surtout en un éclairage très 
ambiant. Les « Pommes dans une coupe », de la collection 
Vitale Bloch, sont très archaïques, surtout par la disposition des 
fruits. L'artiste a dû être influencée par Lodewijck Susi, peintre 
hollandais, qui enseigna en Italie où il italianisa son nom. 
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Francisco de Zurbaran (1596-1664) représente typiquement l’école espagnole: 
il s'attache à reproduire la beauté pure de chaque objet; il veut en rendre le relief 
et la matière. Un de ses chefs-d’œuvre est la toile « Citrons, Oranges et Rose » 
60 x 107 cm., qui appartient au comte Contini Bonacossi à Florence. On y voit 
les éléments qui sont particuliers à la peinture de nature morte espagnole du 
XVIIE siècle : l’alignement des objets est sobre, le fond est noir et l’artiste en 
y opposant des volumes violemment éclairés en tire un effet presque dramatique. 


Caravage. En fait, il est difficile de parler de nature morte 
archaïque à propos de l’Italie où elle prit un aspect très 
particulier. 

S’il y eut quelques peintres néerlandais émigrés en Italie, 
d’autres, peu nombreux il est vrai, s'étaient établis en Espagne. 
L’Espagnol Blas de Ledesma a dû être influencé par Juan 
van der Hamen l’aîné, Bruxellois fixé à Madrid, qui lui a donné 
l’idée de certains motifs : plats, corbeilles de fruits, petits vases, 
gâteaux, couteaux. De même, Zurbaran, après son séjour à 
Madrid, aux environs de 1630, peignit des « oranges et citrons » 
dans le style archaïque juxtaposé influencé par Juan van der 
Hamen. 

Il n’est pas douteux que la patrie d’élection du genre ait été 
les Pays-Bas. Le thème du «repas servi » avait gardé son 
aspect archaïque jusque vers 1625 et était illustré par l’école de 
Haarlem. Mais Pieter Claesz, Heda, et d’autres, marquent 
l’évolution de la nature morte vers son style classique, en 


Clara Peeters, Hollandaise (vers 1589-après 1630) fait preuve d'un sens de 
l'éclairage vif et précis, propre à son école. On en voit un exemple dans la « Nature 
morte à l'assiette et au fromage » ci-contre (en haut). Dans ce tableau (49 X 64 cm.), 
de la collection H. Wetzler, à Amsterdam, on retrouve la composition pyramidale, 
construction simple, la plus couramment employée par les peintres de nature 
morte archaïque, encore à la recherche des subtilités des lois de la perspective. 


Pierre Dupuis (1610-1682), peintre français connu uniquement par des natures 
mortes, a introduit ce genre à l’Académie Royale à partir de 1664; jusqu'alors la 
nature morte était tenue pour un sujet indigne des grands peintres. La disposition 
et la symétrie de ses œuvres comme le « Plat de pêches » (ci-contre) qui 
est au Musée d'Alger indique que Dupuis est resté longtemps fidèle au style 
archaïque. Contrairement à presque tous les autres peintres de natures mortes 
de l'époque, Pierre Dupuis n’a pas négligé l'intérêt décoratif de l’entablement; 
celui-ci est en bois sculpté à motifs Renaissance, D'une façon plus générale, à 
l’époque archaïque, les natures mortes étaient souvent représentées sur une table 
dont on ne voit que le dessus et le rebord de devant qui barre le bas du tableau. 


L'École italienne du début du XVIIe siècle se signale par des 
natures mortes influencées à la fois par les peintures du Cara- 
vage et les œuvres flamandes. Les « Fleurs et fruits » (71 X 96 cm.) 
que possède le Musée de Hartford, aux États-Unis, réunit ces 
deux caractéristiques. Les objets disposés de façon géométrique, les 
formes arrondies des fruits, les ombres transparentes, le faisceau 
lumineux venant de gauche, les objets qui débordent de la table, 
tout ceci est dans l’esprit du Caravage. Cependant, la tendance 
flamande se fait nettement sentir dans le dessin minutieux 
des détails de fruits et de fleurs, et dans l’adjonction d’insecies. 


L’allégorie apparaît fréquemment dans les natures mortes hol- 


landaises, allemandes et françaises. Sébastien Stoskopff s’y est 
vivement intéressé; il a notamment traité le thème classique de 
la Vanité avec son crâne de mort dans un tableau du Musée 
de Strasbourg (1 m. 25 X [| m. 65). Le choix des objets est 
bien dans l'esprit rhénan : hanapsiet pièces d'orfèvrerie. 


Juan van der Hamen (1546-1631) est né en Espagne de parents 
flamands. Il devient vite célèbre pour ses natures mortes où il 
mêle le côté un peu théâtral qu’avaient les Espagnols à la richesse 
décorative des peintres flamands. Une peinture de l’ancienne 
collection, aujourd’hui dans une collection américaine, « La 
corbeille de grenades » (toile 87 X 128) révèle une mise en 
scène très étudiée. Les objets sont placés sur trois marches d’une 
construction purement arbitraire mais qui apporte une nou- 
veauté dans la disposition de la nature morte. Le fond noir et les 
couleurs intenses sont typiquement espagnoles ; le besoin du 
peintre de combler le moindre espace par une cerise, un 
cornichon, une feuille, révèle une influence flamande indéniable. 


Sébastien Stoskopff (1597-1657) a représenté plusieurs fois des 
corbeilles de verres vides. Ce sujet est en relation directe avec 
les repas ; il est probable qu’à Strasbourg, ville où était établi 
le peintre, la coutume s’était maintenue de ramasser les verres 
dans des corbeilles à la fin des repas. Le tableau du Musée 
de Strasbourg (57x62 cm.) porte la date de 1644. En fait, 
chaque peintre avait un penchant pour une sorte d'objets, ce qui 
permet souvent de pouvoir mettre un nom sur une œuvre anonyme. 


interprétant, notamment, le thème de la « vanité » dans un 
nouveau style composé où les objets cessent d’être isolés. A cette 
évolution correspond l’apparition de la nature morte d’aspect 
classique flamand, influencée par l’art de Rubens ; grandes 
compositions baroques, sensuelles, débordantes de richesses. 

Il est excitant pour l’esprit d’essayer de situer l’origine d’une 
toile anonyme. Chaque amateur peut s’y exercer en tenant 
compte des particularismes nationaux de cette peinture inter- 
nationale ; peinture où il y a une grande interférence des 
influences due aux voyages fréquents des artistes. 

Considérons par exemple le problème de la lumière dans la 
nature morte archaïque. Lumière uniforme en France et aux 
Pays-Bas (peu d’ombre) ; clair-obscur en Italie ; éclairage 
diffus en Allemagne ; par contre lumière violemment contrastée 
en Espagne où les objets très éclairés tranchent sur des fonds 
sombres. 

Les couleurs, réelles aux Pays-Bas, naturelles en Italie, 
tendent au gris-argent en France, tandis que le vert et le jaune 
dominent en Espagne. 

La composition, ou plus exactement la disposition des 
objets, souligne des différences assez nettes ; l’horreur des 
espaces vides chez les peintres des Pays-Bas, la symétrie des 
Français, la structure monumentale des Italiens, n’ont pas le 
souci d’une position géométrique qu’affectionnent les Espagnols 
(objets suspendus). 


Jacques Linard (1600-1645) appartient à l’école française. Il y a dix ans on ne 
connaissait que trois natures mortes signées de lui, dont l’une datée de Paris 
1629. Depuis, une douzaine de tableaux et des trouvailles d'archives font de 
Linard un artiste plutôt bien connu. Son tableau des « Cinq Sens » actuellement dans 
une collection particulière est peint dans des tons qui font déjà penser à Chardin. 


Les objets eux-mêmes sont appétissants chez les Hollandais 
et les Flamands, usuels chez les Français, décoratifs chez les 
Italiens, peints pour leur seul volume chez les Espagnols, plus 
riches chez les Allemands, sensibles aux objets d’orfèvrerie. 

L’exécution est presque partout minutieuse, précise dans le 
dessin, mais plus aisée en Italie que dans les autres pays. 

C’est l’atmosphère qui se dégage du tableau qui fournit une 
indication très sensible : sensualité et pittoresque dans les 
Pays-Bas ; sérénité, modestie en France ; drame et intellec- 
tualité en Espagne. 

De là vient qu’on apprécie davantage par la raison une 
nature morte archaïque espagnole et plus sensuellement celle 
qui provient des Pays-Bas. Enfin, les écoles du midi (Italie- 
Espagne) se distinguent de celles du nord (Hollande - Flandres - 
Allemagne) par une plus grande stylisation des objets. 

Prenons un exemple et essayons de situer une toile anonyme: 
le verre cylindrique doit contenir de la bière ; le hareng n’est pas 
fumé, mais mariné ; la miche de pain est très grosse : c’est une 
ration de français. L’ensemble évoque un « repas maigre » ; 
donc un pays catholique. La pipe décèle le climat d’un pays 
où on récolte du tabac. C’est donc un pays catholique du nord 
ou un pays rhénan. La table, en plan incliné, révèle la pers- 
pective des peintres français. 

Par ces éléments, un chercheur a pu déterminer qu'il s’agit 
d’une toile de Flegel, ce rhénan influencé par les Pays-Bas. II 
a peint ce «repas maigre » vers 1640. 

Internationalisme fait d’affinités à une époque de transition, 
disposition arbitraire des objets, absence de « composition », 
tels sont les éléments qui caractérisent la période archaïque. 
Mais, plus proches de nous, les peintres de natures mortes 
cubistes, en réaction contre le « style 1900 », répondent eux 
aussi à ces définitions. À des siècles d'intervalle, donc, se 
confirme la permanence d’un genre qui fait honneur à l’audace 
intellectuelle des artistes qui se réfusent au conformisme de leur 
époque. FIN 
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Juan Sanchez Cotan (1561-1627) est le premier et le 
plus grand peintre de natures mortes de l’école espa- 
gnole. Il a influencé Zurbaran et Vélasquez. Son art est 
très intellectuel ; chaque forme et chaque perspective 
est étudiée avec précision. Son chef-d'œuvre est le ta- 
bleau « Coing, chou, melon et concombre » qui appar- 
tient à un musée de San Diego, en Californie. L'opposition 
rythmée du jaune et du vert des objets est calculée avec 
la même régularité que leur disposition qui forme une 
courbe parabolique parfaite. Les traits caractéristiques 
de la nature morte espagnole se manifestent par l’aligne- 
ment presque ascétique des objets, leur éclairage puissant 
sur un fond noir. Comme dans bien des natures mortes 
archaïques les ombres ne correspondent pas à la réalité. 


Nichon est un peintre français du XVIIe siècle récemment 
découvert. On a trouvé quatre ou cinq natures mortes 
signées de lui ; toutes représentent des poissons. « La 
Carpe », récemment exposée à la Galerie Charpentier, 
montre la composition sobre et l’harmonie typiques de 
l’école française. Nichon, Baugin, Nourrisson, Linard, 
Moillon, constituent le centre de cette école dont l'œuvre 
est un domaine où il y a encore beaucoup à découvrir. Le 
penchant actuel des collectionneurs pour la nature morte, 
et leur goût de la recherche les poussent à des enquêtes 
qui feront sûrement découvrir de nouveaux peintres. 


Louise Moillon (1610-1696) peint des natures mortes 
d’une grande sobriété. Par ce fait, elle reste typiquement 
française. Une « Corbeille de citrons »(45 x 64 cm.) d’une 
collection particulière témoigne de toute la simplicité 
dont l'artiste fait preuve dans la disposition de ses sujets. 
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nciens 
CIen 


Canaletto (italien, 1697-1768) 

L’Entrée du Grand Canal à Venise, 
dessin à la plume et au lavis, mesu- 
rant 28 X 20 cm., vendu pour 
870.000 fr. le 12 décembre à la 
Galerie Charpentier (Me Rheims, 
M. Lebel). Le corps de bâtiment à 
droite abrite la Douane. Au fond, on 
voit l’église San Giorgio Maggiore. 


Jan Brueghel le Jeune (flamand, 
1601-1678) : La Jardinière de fleurs, 
peinture sur bois, 49 X 65 cm. 
payée 580.000 fr. au cours de la 
même vente. La composition est 
empreinte du style archaïque des 
premières années du XVIIe siècle, 
avec des effets de virtuosité dans 
la disposition de certaines fleurs. 


Joseph Vernet (1714-1789) 

Naufrage, toile 60 X 100 cm., ven- 
due 230.000 fr. le 7 novembre à 
l'Hôtel Drouot (Me Bellier). Dans 
une autre vente, un Joseph Vernet, 
de sujet plus avenant, « Soleil cou- 
chant sur la rivière » (lavandières 
dans un paysage au ciel diaphane, 
21 X 31 cm.) a atteint 497.000 fr. 


Fragonard (1732-1806) : La Leçon 
de musique, lavis de sépia mesurant 
39 X 26 cm., vendu 1.910.000 fr. 
le 8 décembre à la Galerie Charpen- 
tier (Me Ader, MM. Catroux et 
Max-Kann). C'est une scène à la 
manière des intimistes hollandais, 
mais avec toute la grâce et l'esprit 
de l’école française du XVIIIe siècle. 


Pisanello (italien, 1395-1455) 

Saint Simon, dessin à la plume sur 
vélin, 25X 18 cm., adjugé 1.600.000 
francs à Londres le 9 décembre, 
chez Sotheby & Co. Il est repré- 
senté debout sur une colonne go- 
thique, dans un décor d'architecture 
classique et de rochers convention- 
nels. Au verso : dessin d’un héron. 


Jakob van Ruisdael (hollandais, 
1628-1682) : Marine par temps 
d'orage, sur bois, 46 X 61 cm. 
payé 3.340.000 fr. le 12 décembre 
à la Galerie Charpentier (Me Rheims, 
M. Lebel). Effet très réussi d’un 
coup de soleil sur les vagues assom- 
bries par”un ciel orageux. A l'ho- 
rizon : côte et silhouette d'église. 


Maria Blanchard (1881-1932) : 
L'Enfant à la glace, toile 162X 98 cm. 
payée 630.000 fr. par les Musées 
Nationaux lors de la dispersion de 
la collection Girardin, le 10 déc. 
à la Galerie Charpentier (Me Ader, 
M. Dubourg). Le Cubisme eut une 
grande influence sur M. Blanchard, 
mais ses sujets sont réalistes. 


Vincent van Gogh (1853-1890) : 
Église sous la neige, toile marouflée 
sur carton, 30 X 41 cm., vendue 
4.773.000 fr. à la Galerie Charpen- 
tier le 12 décembre (Me Rheims, 
MM. Bernheim-Jeune et Durand- 
Ruel). Œuvre de la fin de l’époque de 
Nuenen, juin 1885, période em- 
preinte d’une tristesse dramatique. 


Pierre Laprade (1875-1931) 

Repos dans la campagne, toile 
33 X 41 cm., vendue 364.000 fr. 
le 27 novembre à l'Hôtel Drouot, 
lors de la succession de Mme Thadée 
Natanson (Me Bellier, M. Cailac). 
Une aquarelle « Deux jeunes fem- 
mes faisant de la tapisserie », s’est 
vendue 97.000 fr. le même jour. 


Fernand Léger (né en 1881) : Le 
disque rouge, 1919, toile 92 X 65 
cm., vendue 1.800.000 fr. le 10 dé- 
cembre à la Galerie Charpentier au 
cours de la vente du Dr Girardin 
(Me Ader, M. Dubourg). Adepte du 
cubisme, Léger définit ainsi sa posi- 
tion : avènement de l’objet réagis- 
sant dans un ensemble plastique. 


Georges Rouault (né en 1871) : 
Profil, toile 38 X 32 cm., payée 
1.740.000 fr. à même vente. Le 
plus gros prix, 5.880.000 fr. a été 
donné pour uneaquarelle de Rouault, 
« Les poulots », 70 X 52 cm., en- 
voyée au Salon d'Automne de 1905, 
œuvre très réaliste, inspirée par 
la « Femme pauvre » de Léon Bloy. 


Albert Marquet (1845-1947): Brume 
légère à Boulogne, 1930, toile 51 X*60 
cm., vendue 915.000fr. à la Galerie 
Charpentier le 12 déc. (Me Rheims, 
MM. Bernheim-Jeune et Durand- 
Ruel). Deux autres toiles de Marquet, 
également des vues de ports, pré- 
sentées au cours de lamême venteont 
atteint sensiblement le même prix. 


Construite il y a deux siècles près des bords de 
la Loire, la maison de M. N. a conservé intactes 
ses lignes longues, sa petite cour tapissée d’herbe 
et de lierre. Pour plus de commodité, le 
sculpteur a fait percer la porte qu'on voit au 
premier plan et a aménagé une entrée qui précède 
le living-room. La ferme a été construite avec des 
galets de la Loire. C’est une maison poreuse qui 
en temps d'inondation, laisserait rapidement s’é- 
chapper l’eau et ne serait guère endommagée. 


Dans le living-room ont été placés des sièges 
confortables mais très simples qui s’harmo- 
nisent avec l’aspect dépouillé du sol revêtu de 
briques et des murs blanchis à la chaux. Le 
divan peut servir de lit de secours. La table 
basse, en chêne et en acacia, a été construite 
par le charron du village. Pour que la 
pièce soit aussi lumineuse que possible, 
le divan et les sièges ont été tendus de 
toile d’un ton très clair : le « jaune tilleul ». 


Autour de la salle, c’est-à-dire de la salle à 
manger-cuisine se dresse le « mur-bahut » en 
maçonnerie qu’a imaginé M. N. Très pra- 
tique, ce mur-bahut complète l'architecture de la 
pièce et peut servir de desserte. On a choisi pour 
meubler la pièce une longue table et des bancs 
commodes et franchement rustiques. Mais la salle 
communique avec un office très moderne. Pour 
servir de passe-plat une niche a été creusée 
dans le mur qui sépare la salle de l'office. 


Un sculpteur aménage une vieille ferme 


Il n'a utilisé que des couleurs franches, des matières rudes et des meubles exécutés par le charron du village, pour 
réaliser une maison commode à habiter et à entretenir, tout en gardant l’atmosphère des fermes de la région. 


ES chaumières sont à 
1 la mode. De plus 
en plus nombreux 
sont ceux qui, pour y 
passer des heures tran- 
quilles, acquièrent ou 
désirent acquérir une de- 
meure vraiment rustique, 
vraiment campagnarde. 
Mais aménager une ferme, 
un mas ou une chaumière 
exige du tact. 

Si par souci « d’au- 
thenticité » on évite de 
modifier la maison, on 
risque de manquer de confort. Si, au contraire, on la transforme 
trop, elle prend l’aspect d’un décor d’opérette. 

C’est dans un petit village près des bords de la Loire que 
se trouve la ferme qui est devenue pour M. N. un lieu de 
repos et de travail. Avec ses formes longues et basses, et sa 


petite cour, c'était une demeure vraiment paysanne, 
dépourvue de tout confort mais bien campée, solide et 
harmonieuse. 


Deux pièces seulement étaient habitables. La « salle » et 
la «chambre à donner », meublée seulement de deux lits, 
pièce sombre où l’on ne pénétrait qu’à l’occasion d’un mariagé 
ou d’un enterrement. 

De la «chambre à donner », M. N. fit son living-room. La 
« salle » garda son usage de cuisine-salle à manger. A côté, 
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la laiterie devint un office moderne. Restaient à trouver une 
salle de bains et une chambre à coucher. Accotées au flanc de la 
maison se trouvait une écurie au-dessus de laquelle était située 
une réserve à foin; le sculpteur fit baisser le plancher de ce 
grenier qui devint une grande chambre à coucher et dans ce 
qui avait été l’écurie il installa une salle de bains. 

Il avait trouvé dans la ferme un sol pavé de briques roses 
et des murs blanchis à la chaux. Loin de dédaigner ces revé- 
tements rustiques, il les conserva avec soin. La chaux donne un 
blanc lumineux et pur. Les briques, faciles à laver, projettent 
contre les murs et les énormes poutres du plafond des reflets 
rougeoyants très décoratifs. 

A l’exemple des habitants de la région, M. N. fit exécuter 
la plupart de ses meubles en chêne et en acacia par le charron du 
village. Pour compléter la décoration de sa maison le sculpteur 
réalisa un étonnant « mur-bahut » qui fait le tour de chacune 
des pièces. Ce mur-bahut est en maçonnerie. Il s’harmonise avec 
l’architecture de la ferme et il tient lieu d’une façon très 
pratique à la fois de placards et d’étagères : on peut y déposer, 
en rentrant du jardin, sécateurs ou fruits. Il entoure le divan 
du living-room et sert d’accotoir. Il reçoit livres, lampes, pipes, 
plats. Ce mur c’est tout un mobilier. 

Il résume d’ailleurs l’esprit dans lequel fut décoré cette 
maison. M. N. s’est ingénié à la rendre confortable, com- 
mode à habiter et à entretenir. Mais il n’a employé que des 
matériaux et des meubles très simples et des couleurs franches. 
Il a ainsi réussi à créer une demeure claire, chaude et avenante 
qui a cependant gardé sa beauté rude et vraie de ferme du 
XVIIIe siècle. FIN 
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La cheminée-cuisine a été installée dans la 


salle, conformément à la coutume paysanne. De 
chaque côté du foyer le mur-bahut se redresse à 
angle droit pour recevoir à droite la cuisinière 
qu’on voit ici, et à gauche un four à charbon de 
bois. Pour faire pendant au passe-plat qu'illustre 
notre photo en couleurs, le sculpteur a fait 
creuser à droite de la cheminée une deuxième 
niche qui sert de placard à épices et à condiments. 


| 


Des trouvailles ingénieuses contribuent au confort de chaque pièce. Dans le living-room, la cheminée 
a été refaite et encadrée de deux appuis en maçonnerie qui peuvent être utilisés soit comme petites 
tables soit comme bancs. Pour obtenir une table de travail stable et solide, le sculpteur a fait encastrer 
dans un panneau de chêne deux piles de ciment. Tout en s’efforçant de perfectionner sa maison, M. N. 
a voulu en conserver les lignes sobres et n’a employé pour ses meubles que des matières rudes et nettes. 


C’est dans le grenier qu'a été aménagée 
cette chambre à coucher. Comme le lit est 
adossé à la façade nord, la cloison a été ren- 
forcée. À chaque bout du lit ont été installés 
des murets en maçonnerie contreplaqués de 
menuiserie. Un escalier relie la chambre à 
une salle de bain moderne installée dans 
ce qui fut autrefois l'écurie de la ferme. 
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En reconstruisant de leurs 

propres mains 

un moulin délabré, 

deux hommes ont trouvé des 1dées 
de décoration 

aussi inattendues 

que les matériaux qu'ils ont utilisés. 


UN MOULIN RESSUSCITÉ 


l’achetant, le prince Igor Troubetzkoy se rendait en effet acquéreur d’un joli 
site près de Paris, de quatre murs et d’un toit pourri. 

Il n’avait jamais exercé le métier de décorateur. Il ne s’était jamais adonné aux 
travaux manuels. Mais en deux ans, aidé seulement par son valet de chambre qui 
accepta avec joie de se muer en menuisier-peintre-tapissier, il décora entièrement la 
maison, revêtit les murs de boiseries, façonna tous les meubles, mit en place poutres 
et cheminées et orna plusieurs pièces de vastes panneaux peints. 

Il commit quelques erreurs, car il employait pour réaliser ses idées, des méthodes 
empiriques. Ayant construit dans son living-room un bar de dimensions généreuses, il 
le trouva laid et mal proportionné. Il le démolit sans hésiter. Mais avant de s'attaquer 
à la maîtresse pièce du living-room, une énorme cheminée de pierre, il prit ses 
précautions : il installa d’abord autour de l’âtre une maquette en carton, grandeur 
nature, qui lui permit de juger de l’effet que produirait sa cheminée une fois achevée. 

Il apprit rapidement à tâtonner méthodiquement. Avant d'exécuter un panneau 
peint, il étendait sur les murs de larges taches de peinture afin d’étudier les différents 
rapports des couleurs. Il essayait à peu près tous les genres de peinture : à la colle, à 
l’huile, au lin et au vernis. Son valet de chambre suivait avec intérêt ses expériences 
et l’aidait de son mieux, bâtissant ou démolissant, peignant ou effaçant avec une égale 
ardeur, sans jamais exprimer la moindre opinion. 

Au fur et à mesure qu'’avançaient ses travaux, le prince Troubetzkoy faisait des 
trouvailles. Il s’aperçut que le bois provenant des chantiers de démolition coûtait 
plutôt moins cher que du vulgaire bois de chauffage. Il apprit à acheter ce bois, à le 
travailler. Dans son moulin, poutres et meubles sont faits d’anciennes traverses de 
chemin de fer. Il apprit aussi à manier les couleurs et à donner plus d'importance à 
l'esprit d’un décor qu’à chaque objet, chaque meuble qui le composent. Enfin, il 
réussit à donner à chaque pièce un style différent. 

En deux ans il transforma de fond en comble le moulin. C'était un abri délabré ; 
c’est aujourd’hui une belle et étrange maison de campagne. Elle illustre les trois 
influences que subit le prince Troubetzkoy tandis qu'il la décorait : la fantaisie fran- 
çaise, les harmonies de couleur, parfois sombres toujours chaudes, toujours typi- 
quement russes, et le goût du confort anglo-saxon. FIN 


O peut dire que cette maison a été presque entièrement faite à la main. En 
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Des panneaux peints ornent plusieurs 
pièces du moulin, mais chacun d’entre eux 
a été exécuté dans une intention différente. 
Dans cette pièce, aujourd’hui utilisée 
comme salle de ping-pong c’est une 
impression de gaieté et de fantaisie que 
produisent les panneaux. Plutôt que par 
chaque personnage, l’œil est sollicité par 
l’harmonie des couleurs claires et légères, 
mises en valeur par des portes sombres. 
Celles-ci ont été découpées dans les 
panneaux d’un vieux plafond espagnol. 


Donner à chaque pièce un style différent fut l’un des buts que se 
proposa le prince Troubetzkoy. Dans le salon de son moulin, il s’efforça 
de recréer l’atmosphère à la fois d’un living-room anglais et d’un chalet 
de montagne autrichien. Il plaça dans un angle de la pièce un très beau 
poêle en faïence et construisit de ses mains le bar orné de gravures anglaises. 
Le living-room ouvre sur un vestibule qu’on voit au fond. Les murs en sont 
décorés de panneaux peints inspirés par la tapisserie « La Dame à la 
Licorne ». Le sol est revêtu de briques qui, à force d’être cirées, sont devenues 
d’un rouge sombre et luisant comparable à celui de la cire à cacheter. 


Pour créer un centre d’attraction, une grande cheminée (à gauche) a 
été placée à l’une des extrémités du salon, face au bar. Avant de la cons- 
truire le prince Troubetzkoy exécuta une énorme maquette en carton afin 
de pouvoir juger de l’effet qu’elle produirait. Les poutres, en bois sombre, 
ont été taillées dans d’anciennes traverses de chemin de fer, grattées 
à l’aide d’une brosse de fer, vernissées puis cirées afin de les dépouiller 
de l’aspect métallique que leur donnait le vernis. Le rouge et le vert foncé 
dominent dans cette pièce et lui confèrent une ambiance de chaleur sombre. 


Plusieurs trouvailles sont à noter dans cette 
salle à manger de style « bourguignon ». La 
table est en fait la roue du moulin, amenuisée 
à coups de maillets et montée sur pied. Une 
collection d’assiettes « révolutionnaires » orne 
les murs. Estimant que les crochets qui 
servent habituellement à suspendre les assiettes 
sont hideux et généralement poussiéreux, le 
prince Troubetzkoy préféra sceller franchement 
ses assiettes dans le plâtre humide des murs. 
Ceux-ci sont d’un vert pâle très original. Après 
avoir vainement cherché ce ton en employant 
des peintures à la colle et à l’huile, le prince 
Troubetzkoy eut soudain l’idée de frotter 
d'herbe les murs et obtint ainsi la nuance 
exacte qu'il désirait. Pour en protéger la fragi- 
lité il recouvrit ensuite les murs d’un vernis. 


Une chambre à coucher bucolique a été installée au premier 
étage. Pour rappeler partout la campagne le parquet est décoré 
de touffes d’herbes peintes. Une vache et un âne, peints sur le 
mur, semblent être attachés à un râtelier qui sert de porte-livres. 
La lampe qu’on voit près du râtelier a été taillée dans la fourche 
d’un arbre. Enfin, au-dessus du lit, se trouve une loggia garnie à 
l’occasion de bottes de foin qui complètent ce décor champêtre. 


Colorée et audacieuse, la décoration de cette chambre fut inspirée 
au prince Troubetzkoy par une tapisserie médiévale intitulée « Les 
Vendanges ». Il fut séduit à la fois par la composition et le thème 
de cette œuvre qui lui parut symboliser une des richesses de la 
France. Comme il n’en avait vu qu’une reproduction en noir, il 
l’adapta très librement, omettant ou ajoutant des personnages. 
Il s’aperçut plus tard, en voyant l'original qu'il avait instincti- 
vement respecté les rapports des couleurs. La porte qui relie la 
chambre à la salle de bains était minuscule et contrastait fâcheusement 
avec le panneau peint ; le prince Troubetzkoy l’élargit et la garnit de 
deux panneaux qui, fermés, semblent être les portes d’une armoire. 


LES APPLIQUES EOUIS PA 


Complément indispensable de toute décoration Lows XVI, elles n'ont rien perdu de leur utihté 
et sont devenues des objets de collection qui témoignent de la perfection des ciseleurs de l’époque. 
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qui n’ait songé à achever son ameu- 

blement par l’acquisition d’une 
belle paire d’appliques de l’époque, qu’au 
XVIIIe siècle on appelait « bras porte- 
lumière », ou plus simplement « bras de 
lumière ». 

Le style Louis XVI dans les appliques 
est particulièrement remarquable. Cela 
tient sans doute à ce qu’on portait un 
soin exceptionnel à ce mode d’éclairage, 
convenant si bien aux pièces de dimen- 
sions moyennes, aux petits salons et 
boudoirs de dames tant goûtés dans la 
deuxième moitié du XVIIIe siècle. Ce 
style, comme celui de l’ameublement, 
s’est élaboré bien avant l’avènement de 
Louis XVI ; l’usage veut qu’on en situe 
les débuts à la fin du règne de Louis XV, 
lorsque Mme du Barry, pour meubler 
Louveciennes, avait stimulé l’imagi- 
nation des créateurs en ne se souciant 
nullement des frais que nécessitait une 
exécution d’une perfection absolue. 

Une luxueuse simplicité, telle était la 
formule à l’honneur ; réaction aussi 
contre le style « rocaille » par la faveur 
accordée aux formes gréco-romaines, 
aux attributs de la nature. Le siècle des 
lumières qui se piquait de raison ne 
pouvait négliger les modes d’éclairage, 
et, dès 1754, le graveur Cochin publia 
ses conseils aux décorateurs : 

« Messieurs les orfèvres, ciseleurs, 
sculpteurs en bois pour les appartements 
et autres sont humblement suppliés par 
des gens de bon goût de bien vouloir 
dorénavant s’assujettir à certaines lois 
dictées par la raison. Quand ils auront 
un chandelier à faire, on les prie d’en 
faire la tige droite et non pas tordue, 
comme si un polisson avait pris plaisir à 
la fausser ». 

L'avis valait aussi pour les appliques, 
placées presque toujours par paires, de 


[R n’est guère d’amateur de «Louis XVI» 


C’est sous Louis XVI que la symétrie apparaît dans 
le style des appliques. Le musée Nissim de Camondo 
possède quatre appliques estampillées du Garde- 
Meuble royal (hauteur : 57 cm., largeur : 45 cm.) 
qui, malgré la présence de grandes feuilles d’acanthe, 
offrent les caractéristiques essentielles des « bras de 
lumière » Louis XVI : le décor et la structure sont 
rigoureusement symétriques (contrairement aux 
styles Régence et Louis XV) ; les bobèches sont de 
modèle uniforme (à la différence du style Régence). 


Le cristal est parfois allié au fer ou au bronze doré pour donner plus d'importance aux appliques Louis XVI 
Celles du Musée de Compiègne (ci-dessus, à gauche) sont particulièrement décoratives avec leurs pendentifs, 
leurs rosaces et leurs amortissements en forme d’urnes. Dans les appartements élégants d'époque Louis XVI, 
les appliques formaient un ensemble complet, avec les girandoles et les lustres, destinés à éclairer la même pièce. 


Les appliques à trois branches conviennent ordinairement aux grands appartements. Leur modèle classique 
(ci-dessus, à droite; collection Ramsay) est constitué par un fût cannelé, surmonté d’une urne flammée ; les branches 
partent d’un motif central, prétexte à une décoration originale ; des guirlandes complètent l'ornementation. 


Les mascarons ont été fréquemment utilisés dans la décoration des appliques Louis XVI. On voit sur le modèle 
du musée Nissim de Camondo de la page 28 des têtes de béliers, sur celui de la collection Ramsay (ci-dessus) 
un mufle de lion. Sur une autre applique du musée Nissim de Camondo (ci-contre), c’est le mascaron, une tête 
de faune, qui sert de motif tout entier à l’applique. Les moustaches en feuillages forment les bras de lumière. 


chaque côté des cheminées, au centre 
de panneaux étroits, flanquant les glaces 
distribuées à profusion, ou encore au- 
dessus des canapés de salon. II y en avait 
de toutés dimensions ; les plus petites 
ne dépassant pas 15 cm., les grandes 
atteignant parfois plus de 70 cm. 

Le modèle le plus fréquent est à deux 
branches symétriques, avec bobèches à 
hauteur égale ; mais il en existe à trois, 
cinq et sept branches. Lorsque l’applique 
est à trois branches, la bobèche centrale 
est parfois plus haute que les deux autres; 
ce modèle était d’ailleurs considéré 
comme le plus digne des demeures des 
grands de la monarchie (encore que l’ap- 
plique à une seule branche avait éga- 
lement connu une grande faveur). Il 
est vrai que les appliques à une seule 
branche, en fer-blanc, étaient l’ordinaire 
des intérieurs humbles, et étaient fixées 
de chaque côté d’une cheminée. Dans 
de telles appliques, destinées pourtant à 
brûler de la bougie, des ménagères éco- 
nomes avaient imaginé de faire couler 


de l’huile (le réservoir ayant la forme 
de la bougie). Ces appliques modestes 
avaient suscité une véritable industrie 
chez les ferblantiers qui se spécialisaient 
dans leur confection. 

Mais la variété qui faisait honneur à 
l’imagination de la société de ce temps, 
se traduisait surtout par la diversité des 
métaux employés et plus encore par la 
décoration. Le bronze doré, agrémenté 
ou non par des statuettes de Saxe (et 
aussi par des fleurs en porcelaine), le 
bronze argenté (peut-être moins plai- 
sant), le cuivre (qui s’efforce de copier le 
bronze mais sans parvenir au même 
raffinement), le fer doré (qui s’accom- 
modait du cristal), la tôle peinte (légère 
fantaisie décorative), sont employés le 
plus fréquemment par les artisans, qui ne 
dédaignaient pourtant pas l’acier ou le 
fer fondu. 

L'emploi de l’or mat pour lesappliques 
de bronze était naturellement le signe du 
luxe : de fait, cela provoquait un effet 
de contraste heureux, les reflets métal- 
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liques faisant vibrer la lumière sur toutes 
les surfaces. Les artisans, au lieu de polir 
le bronze de quelques coups de rifloir, 
répartissaient minutieusement la dorure 
d’or moulu (ou d’argent). Le cuivre, le 
plus souvent verni, utilisé souvent pour 
les répliques d’appliques de bronze, ne 
permettait pas une grande finesse dans les 
détails et le dessin est mou. Par contre, le 
fer était doré à la feuille, surchargé de 
cristaux qui venaient des Alpes. Un ma- 
gasin de bijouterie de l’époque, « Le 
Petit Dunkerque », a même lancé en 
1777 la mode du strass : il ornait le 
« bras de lumière » au moyen de cordons 
de pierres imitant le diamant. A la même 
époque, l'invention de la porcelaine 
tendre française a une extension im- 
prévue dans les fleurs de porcelaine que 
l’on met partout, et bien entendu sur les 
appliques. 

Le décor étant essentiel, les bronziers- 
ciseleurs ont fait intervenir tous les 
thèmes « antiques » : les dauphins (allu- 
sion à la famille royale) ; l’aigle (qui 
rappelle les origines autrichiennes de 
Marie-Antoinette) ; les griffons. Dans le 
style Louis XVI, la figure domine sous 
le travesti mythologique : nymphes, 
faunes, chimères, sirènes. Le bronzier- 
ciseleur Duplessis excelle dans les urnes 
antiques, les têtes de lion, les serpents 
enroulés. 

De véritables compositions étaient 
imaginées : groupes enlacés soutenant 
les tiges, génies jouant parmi des guir- 
landes de fleurs ; et le souci de l’harmonie 
poussait les artisans à décorer les bras 
de lumière de telle manière qu'ils for- 
maient un ensemble de bronze doré avec 
les flambeaux, les girandoles, les pendules. 


Le goût du naturalisme est une des 
caractéristiques des ciseleurs du temps de 
Louis XVI. Une applique, conservée dans 
les collections nationales (ci-dessus, hau- 
teur : 35 cm.) est formée de cariatides 
de femmes dont les bras se transforment 
en feuillages et portent les bobèches 
décorées de myrtes. C’est un des 
modèles les plus gracieux de l’époque. 


Les appliques de grandes dimensions 
sont assez souvent formées de nœuds de 
rubans. Sur un modèle de la collection 
Baguès (ci-contre, hauteur : 51 cm.) de 
longs rubans semblent supporter une 
torche enflammée à laquelle sont attachées 
des feuilles et les branches porte-lumière. 


L'originalité de certaines appliques en 
font aujourd’hui des pièces de collection 
bien plus que des appareils d'éclairage. 
Un collectionneur parisien, M. D., possède 
une paire d’appliques « au canon » (ci- 
contre à droite, hauteur : 23 cm.). Le fût 
est formé d’une couleuvrine en bronze 
patiné, aux Armes de la Maison de France. 
Deux branches de chêne enroulées, en 
bronze doré, supportent les binets qui 
sont dissimulés sous un jeu de feuillages. 


ÉRe A ET EER A 
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Le bronze doré est la matière par 
excellence des appliques Louis XVI. 
Chez M. Touzain, on peut voir deux 
appliques (ci-dessus, à gauche, hau- 
teur : 50 cm.) ornées chacune d’un 
petit bouquet formé de trois roses. 


Des bougies sont le complément na- 
turel des appliques. Le modèle lyre 
(au centre) de la collection Baguès 
gagne encore en élégance et en finesse 
par cet usage. En général, les 
appliques à quatre bras sont assez rares. 


A une branche, les appliques étaient 
surtout destinées aux boudoirs. Celle 
que l’on voit ci-dessus (à droite, collec- 
tion particulière ; hauteur : 27 cm.) 
offre un motif de deux serpents entre- 
lacés, aux corps entièrement ciselés. 


Des groupes en porcelaine agré- 
mentent certains modèles. Une paire 
d’appliques de l’ancienne collection 
Jansen était ainsi composée de deux 
oiseaux en porcelaine de Saxe, posés 
sur des socles en bois, avec deux bras. 


Au Trianon, à Versailles, étaient 
accrochées des appliques en bronze 
de deux patines, très finement ciselées. 
Le décor est fait de mascarons, et 
de feuillages ajourés, ornements qui 
marquent la fin du style Louis XVI. 
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Tous les motifs du répertoire habituel des 
ciseleurs Louis XVI se retrouvent sur les 
appliques. On voit ci-contre un modèle au 
carquois, appartenant à M. Bonzano (hau- 
teur : 43 cm.). Cette applique est en bronze 
doré ; certaines parties sont dorées au mat 
(découverte faite sous Louis XVI) de façon 
à faire ressortir les détails de la ciselure. 
Sur d’autres appliques on peut voir de 
la même façon caducées, attributs de 
jardinage ou oiseaux se becquetant. 


La torche centrale, thème fréquent des 
appliques Louis XVI, sé retrouve sur des 
appliques qui sont conservées au Musée 
Cognacqg-Jay (ci-contre, à droite ; hau- 
teur : 52 cm.). Le motif central est formé 
d’une tête de bacchante d’où partent en 
volutes les deux bras de lumière et deux 
rameaux de vigne. Par leur finesse, ces 
appliques peuvent être attribuées à Gou- 
thière, le plus grand ciseleur de l’époque. 
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Le style pompéien, en vogue à la fin du 
règne de Louis XVI, a vu apparaître des 
appliques d’un dessin très rectiligne. Une 
applique à deux lumières qui provient de la 
collection Jansen est formée de deux binets 
en forme d’urnes posés sur une tige que sup- 
porte une tête d’aigle ; son bec retient une 
chaîne en métal doré dont le mouvement rap- 
pelle celui des guirlandes de fleurs qui fut si 
souvent employé du temps de Louis XVI. 


Des motifs arrondis figurent sur presque 
toutes les appliques Louis XVI. En réaction 
contre le rocaille Louis XV, qui paraissait 
désordonné, le style nouveau s’approcha le 
plus possible du cercle parfait. Le cor de 
chasse (apparu seulement à la fin du règne, 
en tant que motif décoratif) a inspiré quelques 
beaux modèles dont le plus célèbre est celui 
du Petit Trianon à Versailles. Les trois 
trompes sont attachés par un ruban qui 
retient de plus un pied de cerf et un bran- 
chage de chêne. Les petits binets sont 
supportés par deux insectes mi-réalistes, 
mi-imaginaires. Le motif « cor de chasse » 
sera utilisé très couramment quelques années 
plus tard ; la plupart des appliques et 
des flambeaux-bouillotte à cors de chasse qui 
existent datent du Directoire et de l’Empire. 
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Tous les grands ciseleurs du temps de Louis XVI, 
ont produit des « bras de lumière ». Les grandes 
appliques du Musée du Louvre (ci-contre; haut. : envi- 
ron 60 cm.) ont longtemps été attribuées à Gouthière ; 
en fait elles sont de Feuchère (commande de Marie- 
Antoinette pour son cabinet de toilette à Saint-Cloud). 
Elles sont formées de torches auxquelles sont atta- 
chées trois branches de myrte chargées de fruits 
et de perles ; la branche du centre se termine par 
un amour tenant entre ses mains un cœur enflammé. 
Équipées de bougies, elles conservent le mouvement 
et le volume qu'avait conçus leur créateur. Aujour- 
d’hui on peut aisément monter à l'électricité les 
plus beaux modèles anciens sans jamais en percer 
le bronze, de façon à ne pas nuire à leur valeur. 


Mäis, simultanément, la décoration 
des appliques témoigne du goût de la 
nature. Des bobèches soutenues par des 
torses de femme, un serpent enroulé 
autour d’un fût sont surmontés d’un 
panier de fruits ou de fleurs. Le ciseleur- 
bronzier Forty a une prédilection pour 
ces thèmes, dont le ‘célèbre Gouthière 
se sert pour ses branchages de myrte, de 
rosier, de chêne, de laurier, pour ses 
couronnes de roses. Lazare Duvaux, le 
grand marchand de l’époque, était un 
des premiers à faire fabriquer ces bran- 
chages dorés (d’or moulu) ou « vernis au 
naturel », ces plantes à cannetilles (sorte 
de fil de fer doré), ces bouquets factices 
(et il poussait même le raffinement 
jusqu’à leur faire communiquer artifi- 
ciellement le parfum). 


C’est dans le journal de ce Lazare 
Duvaux que nous trouvons une indi- 
cation sur le prix des appliques. Au 
Prince de Soubise il avait livré pour 
740 livres (le prix d’un très beau meuble), 
une paire de « bras » à doubles branches, 
en cuivre verni, «composés de bran- 
chages, imitant la nature, ornés de très 
belles fleurs de Vincennes ». On peut 
donc supposer que les appliques en 
bronze doré coûtaient encore plus cher. 
Dès lors, les prix pratiqués aujourd’hui 
paraissent moins exorbitants. Une belle 
paire d’appliques en bronze doré vaut 
jusqu’à 500.000 frs de nos jours ; mais 
la matière n’entre pas seule en ligne 
de compte ; là encore, le modèle, la 
qualité de la ciselure et la dimension des 
appliques font varier les prix. Des 
modèles simples et classiques peuvent 
se trouver aux alentours de 60 à 
100.000 frs la paire. 


Le Louvre possède une paire d’ap- 
pliques à motif de torches, surmontées 
de colombes, exécutées en 1788 pour le 
cabinet de toilette de Marie-Antoinette 
à St-Cloud. Elles ont été longtemps 
attribuées à Gouthière mais sont de 
Feuchère. Par contre, le Victoria and 
Albert Museum de Londres s’enrichit 
de deux « bras de lumière » de Gouthière. 


Les appliques Louis XVI, témoins 
merveilleux d'élégance, restent ainsi, à 
travers les siècles, comme le complément 
recherché et envié de toute décoration 
où le goût triomphe des hasards de la 
mode. FIN 
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Légumier et son présentoir en 
argent d'époque Louis XVI, vendus 
122.000 francs le 27 novembre à 
l'Hôtel Drouot (Me Tabourdeau, 
MM. Reinach et de Fommervault). 
Ces deux pièces pèsent 1.075 gr.; 
elles portent le poinçon de décharge 
de l’année 1777. Leur modèle est 
classique ; forme ronde, à contours. 


Cartel d’applique d'époque Louis 
XV, dépendant de la succession du 
baron Cassel, vendu 26.400 francs 
belges, soit 184.100 francs français 
à Bruxelles le 20 novembre (galerie 
Georges Giroux ; M. Willems). Il 
est en corne verte, garni de motifs à 
rocailles en bronze doré. Le cadran 
émaillé est signé Beauvillain, à Paris. 


Statue en bois sculpté du XIlle 
siècle représentant la Vierge 
assise portant l'Enfant, vendue 
43.200 fr. belges, soit 302.500 fr. 
français, lors de la première vente 
de la succession du baron Cassel à 
Bruxelles (Galerie Georges Giroux). 
Cette œuvre, en grande partie poly- 
chromée, mesure | m. 20 de haut. 


Statuette de bélier en bronze, 
d’art africain, vendue 700.000 fr. 
à Londres le 7 décembre chez Sothe- 
by & Co. Les cornes sont figurées 
par des ondulations ciselées; les 
oreilles par deux ovales gravés de 
traits en chevrons. Long. : 34 cm. 
Provenance de cette pièce : région du 
Bénin, dans la Guinée britannique. 


Bas-relief en bois naturel sculpté 
du XVIe siècle, représentant le 
Christ aux Outrages, provenant de 
la collection du baron Cassel, vendu 
38.400 francs belges à Bruxelles le 
20 novembre, à la Galerie Georges 
Giroux (soit 268.000 francs fran- 
çais). Les dimensions de cette sculp- 
ture sont de O0 m. 95 sur | m. 20. 


Deux personnages, pierre sculptée 
du XIIe s., vendue 22.800 fr. belges, 
soit 160.000 fr. français lors de la 
même vente (Haut. 0 m. 97). Notés 
également : un plat gothique, en 
laiton à décor de saint Georges, 
19.200 fr. belges (135.000 fr. fr.) 
et un seau à anses serpents du XV°, 
21.700 fr. belges (152.000 fr. fr). 


Tapisserie de Bruxelles du milieu 
du XVIe s., dont la suite de 8 pan- 
neaux s’est vendue 2.300.000 fr. 
à Londres le 10 décembre chez 
Christies. La tenture dépeint le 
Triomphe des Vertus chrétiennes; 
celle-ci, « La Justice » (représentée 
dans un char tiré par deux 
licornes) mesure 3 m. 50 X 5 m. 25. 


Tapisserie de Bruxelles du XVIIIe 
siècle, de la collection du baron 
Cassel, vendue 120.000 fr. belges, 
soit 840.000 fr. français le 21 no- 
vembre à Bruxelles (Galerie Giroux). 
Décor : Junon et son paon dans un 
parc. Marque : Bruxelles, lissier 
H.R. Eydams. Bordure : fleurs et 
fruits. Dimens. : 3 m. 45 X 4 m. 58. 


Deux tapisseries de la Manufacture 
royale des Gobelins d'époque Ré- 
gence, dont la suite de quinze pan- 
neaux s’est vendue 29.700.000 fr. 
le 8 décembre à la Galerie Charpen- 
tier (Mes Ader et Champetier de 
Ribes, M. Dillée). Cette importante 
suite a été tissée vers 1717 dans les 
ateliers de Jans et Le Febvre. Elle 
représente l'Histoire de Don Qui- 
chotte d’après des cartons de Char- 
les Coypel. Les encadrements, car- 
touches et bordures ont été dessinés 
par Bélin de Fontenay (peintre de 
fleurs réputé) et Claude Audran 
(ornemaniste, élève du célèbre Bé- 
rain auquel «Connaissance des 
Arts » consacre un article dans ce 
numéro). La tapisserie du haut re- 
présente « Don Quichotte prenant 
le bassin d’un barbier pour l’armet 
de Mambrin »; à ses côtés, Sancho 
et son âne. Celle du bas montre 
« Don Quichotte protégeant Basile 
qui épouse Quiterie par une ruse 
d'amour ». La hauteur commune 
de ces panneaux est de 3 m. 50. 
Dix tapisseries mesurent | m. 30 
de large; deux, 2 m. 50, et les 
trois dernières, 2 m. 30. Elles 
étaient dans un état exceptionnel 
de fraîcheur et de conservation. 


Tapisserie d'Angleterre du XVIIIe 
siècle, vendue 558.000 francs à la 
Galerie Charpentier le 12 décembre 
(Me Rheims, M. Dillée). Elle offre au 
centre une figure allégorique dans 
un médaillon; fond blanc chargé 
d'arabesques, fruits et singes. Bor- 
dure : cornes d’abondance et caria- 
tides sur fond noir; 3 m.40 x 4m. 40. 
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LA DÉCORATION D’UNE CHAMBRE A COUCHER 


L'emplacement du lit, problème n° I, se détermine 
de façon précise en fonction de trois données : 


— Ja catégorie du lit; 


— la disposition de la chambre; 


— Je souci du confort. 


ANS une chambre à coucher, le lit est évidemment le 

D meuble dont on désigne tout d’abord l’emplacement 

puisque c’est autour de lui que la chambre toute 
entière se construit. 

Cet emplacement dépend d’abord de l’architecture de la 
pièce. L’espace dont on dispose, la forme de la pièce, la dispo- 
sition des fenêtres, et parfois de la cheminée limitent le choix 
des emplacements. Dans certaines pièces, un seul endroit peut 
être réservé au lit. Jusqu'ici le problème de l’emplacement du 
lit paraît relativement simple à résoudre. Mais il faut aussi se 
rappeler qu’à certains lits correspond un emplacement spécial. 


Des différentes catégories de lits : 
10 Le lit divan doit être rangé contre le mur. Il est généra- 
lement construit pour une personne. 


20 Le lit de repos est également destiné à être placé le long 
d’un mur. A l’encontre du lit divan qui peut être assez neutre, 
il joue un rôle important dans l’ameublement d’une chambre. Il 
peut être à crosses s’il est d’époque Louis XV ou Régence, 
droit s’il appartient au style Louis XVI ou au Directoire, 
bateau s’il date du Premier Empire ou de la Restauration. Il 
peut être petit ou de dimensions importantes. 


30 Le lit classique à deux montants a la tête plus haute que le 
pied. On le place généralement perpendiculairement au mur 
pour faciliter l’accès des deux côtés. Il existe des lits de toutes 
les dimensions. Nombre d’entre eux sont aujourd’hui exécutés 
par des décorateurs modernes pour compléter des ameublements 
anciens. 


40 Le lit à colonnes est souvent placé perpendiculairement 
au mur. Mais on peut aussi le ranger contre un panneau et 
même le mettre en angle. Il peut être destiné à une ou deux 
personnes. 


5° Le lit à baldaquin est un lit d’apparat. Il se place toujours 
perpendiculairement au mur. Il est orné de rideaux et surmonté 
d’un baldaquin. Le plus souvent ses proportions sont majes- 
tueuses et larges. 


6° Les lits jumeaux se placent souvent côte à côte et perpen- 
diculairement au mur. Certains décorateurs préfèrent les mettre 
à angle droit dans un coin de la chambre. 

Avant de choisir et le lit et son emplacement il faut prendre 
en considération d’autres facteurs encore. 


Le confort. Rôle du lit dans la décoration d’une chambre. - 


Chaque être humain a ses préférences, voire ses manies, qui, 
contrariées, peuvent compromettre son sommeil. On doit donc 
s'interroger : supporte-t-on par exemple d’être allongé près 
d’un mur ? Supporte-t-on d’être couché face à la fenêtre ? 
Désire-t-on avoir les pieds près de la cheminée ? Exige-t-on 
que la tête du lit soit tournée vers l’un des points cardinaux 
plutôt que vers un autre? Une alcôve apporterait-elle un confort 
plus grand? 

L’alcôve offre une protection contre le bruit, le froid, les 
courants d’air et la lumière, protection qui devient encore plus 
efficace si on la fait capitonner ou garnir de tentures fixes ou 
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flottantes. D'autre part, elle confère à la chambre une note 
d'intimité qu’on n'obtient pas toujours avec un lit perpendi- 
culaire au mur. Enfin, un lit placé en retrait dans une alcôve 
est naturellement moins encombrant. 

Mais de nos jours, on préfère généralement respirer le plus 
librement possible. Aussi se contente-t-on souvent de placer la 
tête du lit dans une ébauche d’alcôve, de 20 à 50 cm. de pro- 
fondeur ; il faut reconnaître qu’un lit ainsi placé est plus 
facile à faire. 

D'ailleurs, une fois de plus, c’est de l’architecture de la pièce 
que dépend la possibilité d’installer une alcôve. Si la chambre 
n’en comporte pas, il est parfois possible d’en créer en avançant 
une cloison. On peut alors utiliser les deux côtés de l’alcôve 
comme placards, comme garde-robe ou comme petits cabinets 
de toilette. C’est également en étudiant les modifications qu’il 
est possible de faire subir à la structure de la pièce qu’on verra 
s’il est loisible de créer une chambre ronde ou une chambre en 
forme de tente. 

La décoration, l’ambiance générale de la chambre influeront 
aussi sur l’emplacement du lit. En fait, le dessus de lit, les tapis, 
les revêtements des murs, la coiffeuse et les autres meubles 
contribuent également à créer l’atmosphère de la chambre. Mais 
il faut tout de même savoir l’importance qu’on veut accorder 
au lit dans la décoration de la pièce. Si on désire un lit effacé, 
peu encombrant, c’est un lit divan, placé dans un angle de la 
chambre qui sera le plus discret. Au contraire, le lit le plus 
imposant, le plus fastueux est, comme on l’a vu, le lit à colonnes. 

Un dernier problème peut se poser : 


L'emplacement du lit dans un appartement ne comportant pas 
de chambre à coucher. 


Si on décide de dissimuler le lit, on peut avoir recours à une 
alcôve qu’on ferme, dans la journée au moyen de cloisons 
paravents ou de panneaux mobiles tendus de tissu. On peut 
également adopter un canapé confortable, moderne, transfor- 
mable en lit. Il existe également des lits armoires et des lits 
gigognes. 

Si on décide de ne pas dissimuler le lit, une seule solution 
s'impose : choisir un lit de repos qu’on range le long du mur et 
le garnir de coussins qui lui donnent l’aspect d’un canapé. 
Seul inconvénient : s’il s’agit d’un lit double il faudra des 
coussins énormes, c’est-à-dire peu élégants. FIN 


En haut : C’est du XVIIIe siècle vénitien que M. Grandpierre décorateur s’inspira 
pour créer la chambre à coucher de la marquise de la Falaise. Ce style exigeait 
un lit de dimensions importantes. Ses lignes souples et sinueuses, ses draperies 
sur lesquelles se détache une glace de Venise, et son dôme ont été conçus pour 
s’harmoniser avec deux petites tables et la commode italiennes. Pour que les murs 
deviennent le cadre qui convenait à ces meubles, ils ont été exécutés en stuc poli. Les 
nuances et les motifs sont en tous points semblables à ceux des gypseries italiennes. 


En bas : Une chambre dans une alcôve a été aménagée par Marguerite Viel 
dans son bureau. Le lit est placé dans un renfoncement que cachent complètement 
dans la journée des panneaux tendus de papier peint ancien. L’aigle et ses 
draperies, le ton contrastant de l’alcôve en font presque une petite pièce nettement 
séparée. Cette solution ingénieuse du problème que pose l’emplacement d’un 
lit est particulièrement heureuse lorsque, comme ici, le lit est un lit de repos ou 
un lit bateau qu’on doit toujours éviter de placer perpendiculairement au mur. 
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La vogue des lits à baldaquin tient en partie à ce qu’ils 
confèrent à toute chambre à coucher une note d'élégance 
et de dignité. Celui-ci d'époque Louis XVI recouvert 
de percale fleurie, et accompagné par un fauteuil de même 
époque, forme un des principaux ornements de la chambre 
de la comtesse de C. Un lit à baldaquin peut être placé 
soit perpendiculairement au mur, soit en angle, soit le 
long du mur. S’il est comme ici assez fin et léger de lignes 
(modèle à colonnes), il peut sans inconvénient trouver place 
dans une chambre de dimensions réduites. On note que 
dans cette pièce sont groupés des meubles et des objets 
d’époque postérieure à celle du lit. C’est dans la chambre 
à coucher en effet qu’on réunit souvent les souvenirs et 
les bibelots familiers. Ils contribuent généralement à 
donner à la pièce un charme authentique et personnel. 


Pour favoriser le silence et l'intimité, Victor H. Grand- 
pierre a fait tendre de gris foncé les murs et même le 
plafond de la chambre de Mme Patrick Hennessy. Ces 
tentures flottantes isolent la pièce, la protègent des bruits 
de la rue et lui donnent une atmosphère chaude et feutrée. 
Un baldaquin, fait de draperies dont la doublure contraste 
avec le fond sombre des tentures et forme une sorte d’écrin 
clair. Draperies et dessus de lit sont en plumetis d’organdi 
blanc brodé d’un motif, datant du XVIII siècle, qui se 
détache sur un fond de faille rose. Comme les tentures 
flottantes semblenf toujours diminuer les dimensions d’une 
pièce, le décorateur a placé autour de la cheminée, face au 
lit, une grande glace qui donne une perspective plus vaste. 
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ne chambre très étroite comme celle 
’on voit ci-contre et qui ne mesure que 
m. 75 semble généralement écrasée par 
lit. Pour remédier à cet inconvénient 
ymond Poteau a fait installer dans ce 
i avait été un placard une petite alcôve, 
i abrite à moitié le lit divan Louis XV. 
tte alcôve, en fait, rétrécit encore la 
ce, mais semble l’élargir parce qu’elle 
se, pour l'œil, un second plan. Le plafond 
s haut, la fenêtre, le très beau parquet 
la cheminée s’harmonisent avec le style 
s meubles. Ils contribuent à augmenter 
npression d'espace et à donner à 
pièce des proportions plus classiques. 


mme dans la cabine d’un navire le lit 
-dessous) a été placé de façon à tenir le 
ins de place possible. Dessiné par le déco- 
eur Raoul Guiraud pour un officier de 
rine, il est en acajou et rappelle les 
ichettes utilisées au XIXE siècle, à bord 
navires anglais ; il comporte le coffre 
1s lequel les officiers britanniques ran- 
ient leurs effets. Mais comme l’appar- 
ent est assez exigu, Raoul Guiraud a fait 
ce coffre un lit de secours. Une cloison 
bile, en matière plastique vert pâle 
sée comme un accordéon peut séparer le 
1 chambre à coucher du reste de la pièce. 
sieurs emplacements, notamment la che- 
rée et l’étagère qui surmonte la cloison, 
été réservés aux souvenirs de voyage. 
jours pour gagner de la place, le bar 
té hardiment installé dans la cheminée. 
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Dans le Midi il est en général inutile de chercher à protéger 
un lit du froid ou des courants d’air en l’adossant à une alcôve. 
Dans la chambre de Lady Kenmare (ci-contre à gauche) le lit est 
donc un lit à baldaquin, perpendiculaire au mur. Rappelant le 
style Queen Anne, il est couronné de plumets. Les draperies de 
tulle qui l’enveloppent peuvent servir de moustiquaire et en outre 
donnent une impression de fraîcheur et de détente. Également 
conçue pour le midi de la France, la chambre de Mme P. Champin 
a été décorée dans un tout autre esprit par Raymond Poteau. Il prit 
comme point de départ le meuble d'époque Louis XIV orné de décal- 
comanies qu’on voit en bas. Il fit exécuter pour s’harmoniser avec 
ce meuble un lit inspiré de la même époque. Les tonalités des portes, 
du dessus de lit et des murs sont à la fois typiques des couleurs 
utilisées dans le Midi et adaptées aux nuances du meuble Louis XIV. 


Un lit moderne peut compléter un ameublement ancien. Celui- 
ci placé dans la chambre de M. et Mme de Kramer a été dessiné 
par Raoul Guiraud pour s’harmoniser avec les meubles anglais 
et français datant de la fin du XVIIIe siècle. Comme ces meubles, 
il est en acajou. La tête de lit est ornée d’une grecque d’ébène 
qui rappelle le galon noir du dessus de lit. Comme M. et 
Mme de Kramer souhaitaient que cette pièce eut franchement 
l'aspect d’une chambre à coucher, le lit a été placé perpendicu- 
lairement au mur. Pour qu'il soit encadré de couleurs vives et 
chaudes, il a été adossé à un panneau de papier peint ancien 
tandis qu'au pied du lit on a jeté un tapis français à motif floral. 


La chambre d’un garçon doit être nette et peu encombrée. Dans 
celle qu’Andrée Higgins a décoré pour son fils, le lit est rangé 
contre le mur. Ses formes sobres s’allient aux grandes lignes 
architecturales qui jouent un rôle important dans la décoration 
de la pièce : structure simple et audacieuse de la cheminée et 
des portes, arrondi du fond de la pièce, lignes horizontales des 
petites vitrines placées au-dessus du lit. L'opposition entre les murs 
unis et le tapis bariolé, les tons foncés et les tons clairs, les lignes 
verticales et les lignes horizontales, n'empêche pas cette chambre 
d’être harmonieuse et la rend amusante sans mièvrerie. 
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Les œuvres de l’Afrique noire les plus anciennes que l’on connaisse — sans pouvoir toutefois les dater — 
ont été trouvées dans le sol de la Nigeria britannique. Ce sont des terres cuites et des bronzes d’une per- 
fection et d’un naturalisme qui font songer à la statuaire des premières dynasties égyptiennes." La tête de 
bronze grandeur nature, accidentellement déformée (ci-dessus) de la collection Oni d’lfé, provient de 
fouilles faites à Ifé (Nigeria) où une. quinzaine de bronzes ont été découverts en 1939. Les pourtours du 
front et de la bouche sont percés de trous où devait s'implanter une décoration aujourd’hui disparue. 
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"ART 


Cinguante ans après 
sa découverte, on sait 
le classifier par tribus. 


‘ART NÈGRE connaît aujourd’hui une 
vogue assez comparable à celle qui 
sévissait au temps des Goncourt et 

avait l’art japonais pour objet. Cette vogue 
est relativement récente. Il y a quarante ans 
à peine, masques et statues d’Afrique con- 
fondus sous le nom de « fétiches » restaient 
enfouis dans la poussière des musées ethno- 
graphiques ou agrémentaient chez quelques 
coloniaux retraités des panoplies d’armes 
exotiques et de flèches « empoisonnées ». 

Peu de gens s’intéressaient à ces objets 
sauvages et nul n’eut songé à leur attribuer 
une valeur artistique quelconque. Cepen- 
dant, dès avant 1914, le pouvoir étrange qui 
souvent s’en dégageait avait impressionné 
certains peintres. Vlaminck, Derain, Picasso 
en possédèrent. Ce dernier en fit son miel. 
D'où « l’époque nègre » de son œuvre. 

Ces précurseurs avaient donné l'éveil. La 
fièvre de l’art nègre s’empara bientôt d’un 
petit groupe d'amateurs passionnés et de 
marchands qui ne l’étaient pas moins. 
Prospecteurs acharnés, ils se mirent en 
quête. Mais les gisements étaient rares et 
leur secret jalousement gardé. En pure perte, 
tous finissant par se rencontrer aux mêmes 
portes, aux quatre coins de Paris, rue des 
“Martyrs, rue de Rennes, rue Victor-Massé, 
quai du Louvre, au Marché aux Puces 
naturellement, au Palais-Royal, enfin à la 
Librairie de l’Office Colonial où des peaux 
de singes ou de panthères masquaient de 
précieux objets qu'y apportaient les colo- 
niaux habitués du lieu. 

Devant une demande qui allait grandis- 
sant, le commerce de l’art nègre s’organisa. 
Paul Guillaume lui consacra des expositions 
où défila un public généralement hilare. Les 
sculptures nègres étaient présentées sur des 
socles en bois précieux dus à un artiste 
japonais. 

Les objets nègres eurent, dès lors, les 
honneurs des vitrines chez quelques mar- 
chands, collectionneurs eux-mêmes : André 
Level, Bela Hein, Ernest Ascher, Charles 
Ratton, Paul Guillaume. Il y avait aussi 
un antiquaire aux moyens plus modestes 
qui mourut, depuis, milliardaire : Joseph 
Brummer. 

Mais en France, les sources se tarissaient 
et les prix montaient, prodigieusement. 

Alors, les « négriers » franchirent les 
frontières. La Belgique fut envahie et fouillée 
de fond en comble. Quel que soit le mystère 
dont on entourât son départ, par une sorte 


NEGRE 


par Georges de MIRÉ 


Mais sa signification 
et ses origines restent 
toujours mystérieuses. 


de télépathie les concurrents s’en trouvaient 
avertis aussitôt, ce qui amenait de redou- 
tables rencontres. A Bruxelles, un poète 
surréaliste se heurta un jour à Bela Hein 
devant la porte du concierge de l’École 
vétérinaire. Rivalité épique qui avait pour 
enjeu un admirable masque d'ivoire. Ce 
fut Bela Hein qui l’emporta. Le poète n’en 
est pas, à l’heure actuelle, consolé. 

Berlin ensuite fut visité et la coûteuse 
Angleterre, paradis de la haute curiosité et 
des prix élevés. 

Mais on s’essouffait en ces lointains et 
ruineux parcours. 

D'ailleurs, les collections laborieusement 
formées se dispersaient l’une après l’autre. 
De nouveaux collectionneurs arrivaient, 
amateurs prudents de valeurs cotées. 

L'âge héroïque des pionniers était révolu. 

À quoi attribuer cet engouement irrésis- 
tible et soudain pour l’art des noirs, sinon 
à ce besoin inconscient de renouvellement 
auquel notre art occidental est périodi- 
quement soumis et qui nous a valu, au cours 
des âges, les apports barbares, byzantins, 
chinois, égyptiens, et, plus près de nous, 
japonais. À la fin du XIX® siècle, notre 
vieux fonds traditionnel avait perdu toute 
efficacité sur des rétines désabusées. 

Les œuvres saines et fortes de l’immense 
continent africain, dans la variété de leurs 
styles, apportèrent alors aux problèmes 
plastiques des solutions inattendues, jamais 
abstraites, toujours humaines jusque dans 
les plus étonnantes stylisations. 

Étroitement lié à une religion qui restera 
longtemps encore mystérieuse, cet art 
n’est qu'incomplètement compris de nous. 
Masques, statues, tatouages même, n’obéis- 
sent pas à des soucis décoratifs mais rituels, 
d’où leur surprenant pouvoir magique 
auquel sont sensibles les non-initiés que 
nous sommes. 

L'art nègre dont les sources demeurent 
inconnues n’a influencé que superficiel- 
lement la peinture et la sculpture contempo- 
raines mais a rendu à notre génération un 
service incomparable. Pour juger ses pro- 
ductions, nos canons habituels étaient inuti- 
lisables. Nous avons dû les abandonner. 


Notre None ee ; Ms ir seulement Ce masque d’ivoire (hauteur 0 m. 20) au décor de bronze incrusté, est conservé au British Museum. Il 
enrichie mais libérée, rajeunie. Et ces yeux provient lui aussi de la Nigeria, mais sa stylisation indique une époque beaucoup plus récente. La chevelure 
neufs nous avons pu les reporter sur les est prolongée par un décor où l’on croit voir onze têtes d'hommes barbus. Il fut trouvé au Bénin, dans le 
œuvres traditionnelles de nos civilisations delta du Niger, et faisait partie d’un important trésor d’ivoires sculptés, de têtes et de bas-reliefs en 
ataviques et les redécouvrir dans toute leur bronze. Certains d’entre eux représentant des Européens, on a pu, par le costume de ceux-ci, dater l'en- 


fraîcheur. FIN semble avec certitude du XVIe siècle. C’est le seul repère précis dans la chronologie de l’art nègre, 
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Parmi les sculptures trouvées au 
Bénin, figuraient plusieurs têtes de 
femmes coiffées d’une sorte de hennin. 
Bien que le golfe du Bénin ait été, de 
tout temps, fréquenté par les navi- 
gateurs étrangers, il ne semble pas que 
l’art indigène ait subi d’influence 
européenne profonde. La tête de bronze 
de XVI® siècle (hauteur O0 m. 51) qu’on 
voit ici vient de passer en vente pu- 
blique à Londres chez Sotheby and Co. 
Elle a été adjugée 5 millions et demi 
au Musée de Lagos. Elle retourne 
ainsi en Nigeria, son pays d’origine. 


Une tête de bronze grandeur nature 
(ci-dessous) trouvée à Ifé, et con- 
servée au même pays, chez l’Oni d’Ifé, 
s'apparente aux plus pures œuvres de 
l’antiquité classique sans que, de 
cette analogie, on puisse encore rien 
déduire quant à l’âge de la pièce, ou 
aux influences subies. Les stries paral- 
lèles qui décorent le visage reproduisent 
un tatouage. On les retrouve sur quel- 
ques sculptures de même provenance. 


Les M’Fang (tribu pahouine) qui habitent 
l’épaisse forêt gabonnaise sculptent des 
têtes et des statuettes pour orner les 
boîtes contenant des crânes d’an- 
cêtres : ce sont les « biéris » associés 
vraisemblablement à un culte des morts. 
La statuette féminine ci-dessus (hauteur 
O0 m. 40, appartenant à M. J. Epstein) 
offre un remarquable exemple du style 
pahouin, puissant, équilibré et magique. 


Buste de femme en bois de patine noire, 
fixé au travers d’un morceau de cuir à une 
calebasse décorée de coquillages (haut. 
O0 m. 36). Cet objet assez mystérieux de 
la collection Tristan Tzara provient 
des tribus Baluba au Congo belge. Les 
éléments qui le composent ont, de toute 
évidence, une signification précise. On peut 
supposer que la calebasse symbolise la 
fécondité et les coquillages le sexe féminin. 
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Au sud du Gabon, les Bakota, comme les 
M’Fang, surmontent les boîtes de crânes 
de statuettes funéraires. Celles-ci, recou- 
vertes de cuivre, sont parmi les plus surpre- 
nantes créations de l’art des noirs. Le 
« biéri » ci-dessus fait partie de la 
collection R. Mendès-France. Ses formes 
« abstraites » sont d’un symbolisme pour 
nous impénétrables, où la figure humaine 
ne se reconnaît plus qu’à quelques allusions. 


Appuie-nuque en ivoire de patine orangée 
(hauteur : O m. 17). Cet objet appartient 
à la collection de M. Charles Ratton. La 
statue qui le constitue est une sorte 
d’Atlante féminin. Sa tête enfoncée dans 
les épaules, ses jambes ramassées aux 
pieds largement étalés, accusent d’une 
façon expressive son rôle de support. 
Chacune des innombrables tribus de 
l’Afrique noire possède un style différencié. 


Statue d’homme trouvée au Gabon, dans la région d’Ambam aux confins de la Guinée 
Espagnole (Tribus M'Fang). Cette statue haute de 70 cm., de la collection J. Epstein, est 
la plus importante qu’on connaisse de cette provenance. Bien que ses proportions l’éloignent 
des canons classiques, elle exprime une force et une autorité incontestables. C’est un 
portrait, et vraisemblablement le portrait d’un chef. L'âge de cet objet est inconnu: 
l'usure du bois dans les climats équatoriaux ne donne, sur ce point, aucune indication. 


Ce grand masque des tribus Senoufo, au Soudan (hauteur O m. 90, collection Charles 
Ratton), sculpté dans un bois de patine brunâtre, est moucheté de rouge et de blanc. Avec 
ses cornes de buffle, ses défenses d’éléphant, avec sa mâchoire de phacochère aux dents 
de carnivore, il semble un condensé de toute la férocité animale. Dans l’état aciuel des 
recherches sur l’art nègre on ne peut rien avancer de certain sur son utilisation rituelle, 
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L’importante statue-portrait du British Museum, reproduite ici, à dr 
(hauteur : 0 m. 55) en bois brun patiné de rouge, fut trouvée il y a une cinq 
taine d’années au royaume Bushongo sur le Kassaï (Congo belge) par 
explorateurs Torday et Joyce. Ce serait, d’après les ‘traditions recueil 
la statue du roi Shambo qui vivait vers l’an 1600. Cette opinion est aujourd 
discutée et l’on est, à nouveau, replongés dans l’imprécision chronologic 


Au Soudan, pays largement découvert, les sculptures, toujours stylis 
s’allongent souvent démesurément au détriment du volume. Les tribus Bamb 
couronnent leurs costumes de danse par des figures d’antilope. Celle qui 
reproduite ci-dessous, fait partie de la collection P. Chadourne ; c’est 
spécimen remarquable par sa finesse et son style. Les motifs en zig-zag 
ajourent l’encolure de l’animal représenteraient « le cheminement de l’eai 


Les masques Dan sont recherchés pour la pureté de leurs lignes, la douceur de leur 
modelé et leur gravité humaine. Le masque reproduit ci-dessous, de la collection 
J. Epstein (hauteur : O0 m. 36) est couronné d’une coiffure de fibres tressées ; c’est 
un des plus beaux et des plus pathétiques que l’on connaisse. Sur notre couverture, 
on voit un autre masque de cette tribu de la Côte d'Ivoire (collection particulière). Les 
sculpteurs Dan, comme, d'ailleurs, presque tous les artistes noirs, attachent une grande 
importance à la patine qu'ils créent par des applications répétées de colorants végétaux. 


Le pays Baoulé, en Côte d’Ivoire, est riche en or. 
Les indigènes y coulent à la cire perdue de mer- 
veilleux bijoux, pendentifs, représentant des masques 
humains et des animaux. Celui-ci (largeur : O m. 09) 
de la collection Tristan Tzara, figure une tête de 
bélier d’une stylisation audacieuse et expressive. 
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La collection André Hachette, 
dispersée à l'Hôtel Drouot le 1 6 dé- 
cembre, a produit 82.154.000 fr., 
soit près de 100 millions avec les 
frais (Mes Boscher et Ader ; MM. Le- 
fèvre et Guérin). Il y a près de trente 
ans qu’une collection comparable 
n'avait été offerte en ventes publi- 
ques. || n'existe plus actuellement 
qu’un où deux ensembles de cette 
importance dans les collections pri- 
vées en France. L'ouvrage principal, 
un manuscrit de la fin du XV: siècle, 
enluminé par François Colombe, a 
été acheté 20 millions par la Biblio- 
thèque nationale; il avait été exé- 
cuté pour Aymar de Poitiers, grand- 
père de Diane de Poitiers; il passa 
ensuite dans la bibliothèque de la 
célèbre favorite; au début du siècle, 
il se trouvait dans les bibliothèques 
impériales de Russie, à l’Ermitage. 
Un psautier du XIIe siècle à l’usage 
de Salisbury, orné de six miniatures 
sur fond or, a été payé 14 millions 
par un libraire anglais. Voici quel- 
ques autres ouvrages de la collection 
du célèbre éditeur (les numéros 
sont ceux du catalogue de la vente) : 


26. Livre d’Heures à l'usage de 
Paris, début XVI°, orné de 17 gran- 
des miniatures, texte encadré. 
102 X 60 mm. 1.315.000 francs. 


21. Livre d’Heures à l'usage 
de Rome, XVe s., 7 miniatures 
pleine page école de Bourdichon. 
152X 104 mm. Prix: 1.350.000 fr. 


28. Les Antiquités Judaïques, de 
Flavius Josèphe, manuscrit fin XVe, 
orné de 13 grandes miniatures, co- 
piées en partie d’un manuscrit enlu- 
miné par Jean Foucquet. Reliure en 
maroquin fauve «à la fanfare », 
XVIe s., de l’atelier des Eve. Hau- 
teur : 375 mm. Prix : 5.970.000fr. 


34. Psautier manuscrit à l’usage de 
l’église d'Amiens, XIIIe s., orné 
de 8 miniatures sur fond d’or. 
175% 125 mm. Prix: 6.185.000fr. 


16. Livre d’'Heures à l'usage de 
Rome, orné de 31 miniatures; riches 
bordures de feuillages et fleurs. 
205 X 148 mm. Prix : 2.380.000fr. 


11. Évangéliaire arménien du 
XIIe s., 12 miniatures sur fond 
or, exécuté pour Héthoum ler. 
200 X 150 mm. 2.675.000 francs. 


65. La Consolation philosophi- 
que, de Boëce, imprimée à Gand 
en 1485, texte latin et flamand, 
6 grandes miniatures : 910.000 fr. 


Boîte en agate et or de la fin du 
XVIIIe siècle, vendue 2.250.000 fr. 
à Londres le 11 décembre chez 
Christies. Les quatre panneaux et le 
couvercle sont ornés de carquois et 
de flèches enrubannés, pavés de 


strass et de petits brillants. Le : 


fermoir en or simule un feuillage 
orné d’un saphir. Longeur: 7,6 cm. 


Boîte en forme de caille en bis- 
cuit polychrome de Chine, d'époque 
Kien-Long (1736-1796), vendue 
112.800 fr. le 12 décembre à la 
Galerie Charpentier (Me Rheims, 
M. Beurdeley). La gorge de l'oiseau 
est de couleur corail. Longueur : 
14 cm. 5. Son pendant, plus fine- 
ment décoré, a fait | 56.000 francs. 


Vases en faïence de Bruxelles du 
XVIIIe siècle, en décor polychrome 
en relief et ajouré, dont la paire 
s'est vendue 14.400 fr. belges, soit 
100.000 fr. français le 20 novembre 
à Bruxelles (succession du Baron 
Cassel, Galerie Giroux). Ils simu- 
lent des branchages et des fruits. 
Nids d'oiseaux sur les couvercles. 


Chien assis en biscuit de Chine 
corail et blanc, dont la paire s’est 
vendue 110.000 fr. le 12 décembre 
à la Galerie Charpentier (Me Rheims, 
M. Beurdeley). Le corps de l’un 
d'eux est tacheté de vert et 
noir. Îls mesurent 34 et 35 centi- 
mètres de hauteur et datent de 
l'époque Kien-Long (1736-1796). 


.Statuette de coq, bronze du 
Bénin (Guinée britannique), payée 
1.400.000 fr. à Londres le 7 dé- 
cembre chez Sotheby & Co. Le 
British Museum possède une pièce 
similaire. Le plumage, la crête et les 
pattes sont entièrement gravés, ce 
qui est assez rare dans la sculpture 
africaine. Hauteur : 50 centimètres. 


Chimère cornue en jade vert foncé 
dit «pi-yu », dont la paire a été 
payée 425.000 fr. le 12 décembre, 
à la Galerie Charpentier (Me Rheims, 
M. Beurdeley). Ce sont des pièces 
de grandes dimensions : 31 cm. de 
hauteur, 38 cm. de longueur. Les 
deux chimères reposent chacune sur 
un socle en bois sculpté et ajouré. 
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Une demeure parisienne 
dans le goût 


du XVIII: siècle 


Avec des boiseries et des meubles du 
X VIT siècle, l'ambiance d’une demeure 
ancienne a pu être reconstituée dans un 
hôtel de construction récente sans sacri- 
fier aux conceptions de la vie moderne. 


faire une demeure entièrement décorée dans l’esprit des maisons du 
XVIIIe siècle, quoique adaptée à la vie moderne. 

M. et Mme A. ne voulaient pas vivre dans un musée; ils désiraient créer 
un décor extrêmement élégant mais sans raideur solennelle. Parmi les 
différents styles du XVIII® siècle ils ont donc exercé un choix, s’efforçant 
de trouver les meubles qui correspondraient le mieux à l’usage de chaque 
pièce. Pour réaliser leur projet ils s’assurèrent la collaboration d’un des 
décorateurs les plus avertis de l’ameublement de cette époque, M. Grellou. 

Dans le grand salon et la salle à manger ils firent poser de très belles 
boiseries blanches et or, qui conviennent toujours particulièrement bien aux 
pièces de réception. Dans le salon, ces boiseries encadrent des panneaux de 
toiles peintes chinoises. Les sièges sont ornés de tapisseries des Gobelins : 
un grand tapis d’Aubusson recouvre les parquets et les meubles sont 
signés de Cressent, Tilliard, B.V.R.B. et Petit. Mais pour que l’ensemble 
n’ait rien de guindé ou de conventionnel il est complété par un canapé et 
de grands fauteuils modernes confortables, dont le bleu pâle met en valeur 
le blanc pur des boiseries dorées. Grands collectionneurs, M. et Mme A. 
ont remplacé certains des panneaux chinois par des panneaux d’étoffe de 
couleur unie pour mieux mettre en valeur des tableaux de Fragonard, Lajoue 
et Nattier. Dans différentes parties du salon ils ont placé des objets chinois, 
et groupé dans plusieurs coins, des boîtes à automates, des tabatières et 
des montres anciennes. 

Les pièces réservées à l’intimité, comme la’ bibliothèque et le’ petit salon, 
ont été décorées dans un tout autre esprit. Elles abritent, elles aussi, de très 
beaux meubles, des toiles de Greuze, Holbein, Boilly, Vernet, Canaletto, 
Schall et Fragonard, des bronzes montés, des objets chinois. Des boiseries 
en chêne blond encadrent dans le petit salon octogonal, des panneaux de 
damas cramoisi, et, dans la bibliothèque, des tentures vert amande. Ces 
tonalités si différentes de celles des salles de réception font paraître ces 
pièces plus concentrées tout en rehaussant la luminosité des tableaux. 

Toutes ces pièces illustrent l’extrême variété des meubles du XVIII siècle. 
Dans leur hôtel, M. et Mme A. ont prouvé qu’il était possible de réussir une 
synthèse de ces styles et d’en faire un ensemble cohérent, harmonieux et 
confortable. FIN 


E° construisant leur hôtel particulier, M. et Mme A. avaient décidé d’en 


Pour créer un salon somptueux et lumineux, le décorateur M. Grellou a revêtu les murs de 
boiseries Régence blanches et or et jeté sur le sol un long tapis d’Aubusson. Les fauteuils sont 
recouverts de tapisserie des Gobelins. Pour que l’ensemble n'ait rien de conventionnel ou de 
guindé, un canapé et des fauteuils confortables modernes ont été placés dans la pièce. Leur couleur 
douce et celle, plus soutenue, de l’étoffe drapée sur le guéridon, s’harmonisent avec le tapis et 
rehaussent les boiseries. Les ors discrets de celles-ci soulignent des panneaux de toile chinois. 
Pour l'éclairage de la pièce on a préféré employer non pas un grand lustre central qui eut semblé 
écrasant, mais deux petits lustres légers qui ne coupent pas les perspectives de la pièce. Grands 
collectionneurs, M. et Mme À. ont placé sur la commode qu’on voit au fond des porcelaines de 
Chine corail. Au-dessus de la commode se détachent sur un panneau d’étoffe, deux toiles de 
Fragonard surmontées d’un tableau d'Aubry. Un autre panneau au-dessus du canapé met en valeur 
un grand portrait par Nattier. Sur la petite table en marqueterie (ci-contre en haut, à droite), 
M. À. a groupé une partie de sa collection de montres anciennes et d’automates. La cheminée 
encadrée par deux petits tableaux de Schall, supporte une pendule Louis XV et deux chinois de 
même époque, montés en flambeaux. Posé près du fauteuil, un plateau ancien monté sur pieds 
de bronze forme une table basse décorative. Comme la cheminée qu'entourent deux vastes 
fauteuils modernes fait face au canapé, ce salon a non pas un, mais deux centres d'attraction. 
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Toute la gamme des blancs a été employée dans 
la salle à manger. Les boiseries très fines datent de 
la fin de l’époque Louis XIV, Le vieil or des sculptures 
et le ton foncé des dessus de portes font ressortir 
le blanc velouté des panneaux. Sur la cheminée, 
une faïence de Lorraine et, dans la vitrine, des pièces 
de services en Pont-aux-Choux complètent cette 
harmonie de blancs mats. Le même goût de la 
clarté se retrouve dans le vestibule de pierre blanche 
(ci-dessous). L'architecture de l'escalier est sou- 
lignée par une rampe en fer aux lignes légères 
tandis qu’une tapisserie d’Aubusson du XVIIIe s. 
de la suite chinoise de Boucher augmente l'effet 
d’envolée. Des tapis d'Orient sont posés sur le dallage. 
Sur le fond de pierre claire, les tons chatoyants des 
tapis et tapisseries prennent toute leur valeur. 
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Le confort et l’intimité ont été recherchés pour le 
petit salon (à droite). C’est une pièce de forme octo- 
gonale dont les murs sont tapissés de damas cramoisi. 
L’impression de chaleur que produit cette couleur est 
encore augmentée par les boiseries de chêne sculpté, 
d'époque Régence, qui encadrent les panneaux 
d’étoffe. Ce fond rouge met en valeur des œuvres 
de Fragonard, de Vernet, de Canaletto et les deux 
toiles de Schall qui encadrent la cheminée. Des 
fauteuils recouverts de soierie beige, des appliques 
et une pendule en bronze ornées de fleurettes en 
Saxe apportent une note claire qui complète ce décor. 
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La chambre à coucher est harmonieuse et 
reposante. Les murs sont fendus de damas beige, 
le sol couvert de moquette gris pâle. Ces deux 
tons frès légers s’harmonisent avec la porte 
blanche d’époque Régence et avec la finesse 
des petits fauteuils Louis XVI. La commode et la 
fable-coiffeuse sont en bois de rose. Afin de 
pouvoir placer la commode en marqueterie à 
fleurs au milieu d’un panneau assez large pour 
la mettre en valeur, on a masqué la porte qui 
conduit au « dressing-room » de Mme A. Un 
dessin de Boucher ef, au-dessus de la com- 
mode, un tableau de Pater tranchent sur le damas 
clair et confèrent à cette pièce son équilibre. 


Mieux qu’un lieu de passage le corridor a 
été aménagé plus simplement mais avec autant 


de soin que les pièces de réception. Les murs 


sont tapissés de toile de Jouy à dessins mauves, 
et ornés de gravures. Sur la commode hollan- 
daise repose une soupière en Strasbourg. Un 
lustre à fleurs assure l'éclairage. Meublé avec 
fantaisie, ce corridor sert de trait d’union entre 
les chambres et les grandes salles d’apparat. 


< 


Pièce de travail, la bibliothèque de M. A. reflète 
à la fois le goût du confort et de la sobriété. Les : k s 
boiseries sculptées qui forment les panneaux et fe. ñ AE EE LIRE Ml 
l’alcôve sont d'époque Louis XV et proviennent d’un | 
vieil hôtel de la rue de Richelieu. Leur bois sombre 
s’allie au vert amande des étoffes qui tapissent l’alcôve 
et recouvrent le canapé. La passion des collections, 
passion que partagent M. et Mme À., est manifeste 
dans cette pièce. Un portrait exécuté par Greuze 
et un petit tableau de Holbein garnissent le fond de 
l’alcôve. Une série de tâte-vin en argent a été placée 
sur la table en marqueterie. Deux grands baro- 
mètres anciens encadrent la cheminée et une statuette 
chinoise montée en lampe éclaire le coin de feu. 
Une échelle tendue de velours et garnie de clous à 
têtes dorées permet d'accéder aux rayons supérieurs 
de la bibliothèque. Les couleurs des livres, du tapis, 
et des tapisseries au point de la Savonnerie qui 
garnissent les fauteuils réchauffent cette bibliothèque 
qui, quoique propice à l'étude, n’a rien d’austère. 
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Canapé corbeille en bois sculpt 
et doré (larg. : 2 m. 08), faisan 
partie d’un salon Louis XV vend 
1.900.000 fr. le 8 déc. à la Galeri 
Charpentier (Me Ader, MM. Damidc 
et Lacoste, M. Dillée). Ce salon s 
composait du canapé et de dix fai 
teuils cabriolet, garnis d'Aubusso 
du XVIIIe aux Fables de La Fontain 


Secrétaire en acajou d’époqu 
Louis XVI, estampillé Carlin, vend 
1.800.000 fr. le 12 décembre à | 
Galerie Charpentier (Me Rheim 
M. Dillée). Les quatre pieds fusele 
sont réunis par une tablette d’entr 
jambe. Les festons en bronze dot 
sont caractéristiques de Carlin. Hau 
Im.18; larg. 0 m. 80; prof., O0 m. 4 


Fauteuil d'époque Louis XV doi 
la paire s’est vendue 103.000 fr. 
l'Hôtel Drouot le 18 novembi 
(Me Ph. Couturier, M. Dillée). Il e 
de modèle cabriolet (dossier incu 
vé), en bois mouluré et sculpté « 
fleurettes. Siège classique de l’ép: 
que, avec pieds et bras cambré 
Bois repeint; garniture de soieri 


Table tric-trac Louis XVI, en ac 
jou, estampillée Garnier, vendi 
208.000 fr. à l'Hôtel Drouot 
25 novembre (Me Libert, M. R 
chard). Le plateau reversible e 
garni de cuir noir et de feut 
vert. Un plateau coulissant présen 
un jeu de dame et un échiquie 
Deux tiroirs renferment les pior 


Bureau à cylindre d'époque f 
Louis XV vendu 36.000 fr. belge 
soit 252.000 fr. français le 20 n 
vembre à Bruxelles (Succession 
baron Cassel; Galerie Giroux). 
est en bois de placage sur toutes s 
faces et offre un décor d’attribu 
de musique. Tablette à tirer da 
la ceinture. Ornements de bronz 


Petite commode de forme mou 
mentée d'époque Louis XV, vend 
163.000 fr. le 6 décembre à l'HGt 
des Ventes de Versailles (Mes Huve 
Lemonnier, Blache; MM. Damid 
et Lacoste). Elle est en bois de p 
cage et ouvre à deux tiroirs sépar 
par une traverse, Dessus de marb 
rose. Ornements de bronze doi 


ncoignure du XVIIIe siècle en bois 
: placage dont la paire s'est vendue 
30.000 fr. le 6 décembre à l'Hôtel 
s Ventes de Versailles (Mes Huvey, 
:monnier et Blache; MM. Damidot 
Lacoste). Elle porte l’estampille 
: Moreau. Marqueterie en feuilles 
ns des encadrements de filets. 
essus de marbre gris mouluré. 


ireau plat d'époque Louis XV en 
is de placage et bronzes dorés, 
jugé 680.000 fr. à Londres le 
) décembre chez Christies. Les 
ois tiroirs et les panneaux latéraux 
nt marquetés de losanges. Les 
onzes sont à motifs de feuillages 
rocailles. Le plateau est garni 
cuir rouge. Largeur : | m. 62. 


»mmode d'époque Louis XV es- 
npillée Garnier, vendue 45.600 
ncs belges, soit 320.000 francs 
nçais à Bruxelles (vente Cassel, 
jà citée). Elle ouvre à trois tiroirs 
1s traverse et sa marqueterie en 
is précieux présente un panneau 
treillage marqué aux angles de 
tites fleurettes. Dessus de marbre. 


uteuil d'époque Louis XV dont 
série de six s’est vendue 546.000 
nes le 6 décembre à Versailles 
nte citée). Modèle à dossier droit, 
ds et bras cambrés. Bois naturel 
uluré et sculpté de fleurettes. 
rniture de cannage. Deux fau- 
iils cannés de modèle légèrement 
férent étaient joints à ces sièges. 


crétaire en placage d’acajou, 
poque Louis XVI, estampillé Dau- 
ché, vendue 437.000 francs le 
décembre à la Galerie Charpen- 
r (Me Rheims, M. Dillée). Il imite 
formes d’une armoire à quatre 
tes. Les pans coupés sont ornés 

feuillages en bronze. Haut. 
. 27, larg. Om. 79, prof. O m. 37. 


mmode d'époque Régence de la 
cession du baron Cassel dont la 
te a eu lieu à Bruxelles le 20 no- 
nbre (Galerie Giroux). Elle s’est 
due 102.000 francs belges, soit 
4.000 francs français. Les tiroirs 
t largement ornés de bronzes 
‘és : mascarons, poignées laté- 
s, ceintures, fleurons et sabots. 


RES af 


A distance le règne de Louis XIV nous 
IV apparaît comme une fête perpétuelle. Un 
des principaux artisans de cette magnificence 
est Jean Bérain. Avec lui nous pénétrons plus 
profondément dans les coulisses du plus prodi- 
gieux théâtre qui ait jamais fonctionné en 
France : la cour du Roi Soleil. 

Jean Bérain est né à Saint-Mihiel, en Lor- 
raine, le 4 juin 1640. On a retrouvé son acte de 
baptême, daté du 6, jour où on l’enregistra : 
Moi de juin : le 4 jour fut baptisé Jean, fils 
de Jean Belrain…. 

Sa famille s’enracine en Lorraine depuis le 
dernier quart du XVI® siècle. Un de ses parents 
s’appelait Claude Le Clerc, dit Belrain. Or ce 
Belrain est un village proche de Saint-Mihiel. 
Belrain et Berain viendraient, en le déformant, 
du latin benignus, qui signifie doux. Ce nom 
d’origine devint vite un nom de famille. 

Le grand-père et le père de Jean Bérain 
étaient arquebusiers, c’est-à-dire non point 
soldats maniant l’arquebuse, mais armuriers 
qui la fabriquaient. 


Pendant la Guerre de Trente Ans, Louis XIII 
en personne prend d’assaut Saint-Mihiel. 
Ensuite des missionnaires de Saint Vincent de 
Paul secourent la ville. Ces tohus-bohus de 
l'Histoire ne doivent pas plaire à la famille 
Bérain, bien qu’elle fabrique des armes. En 
1644 elle quitte la Lorraine où l’on a trop 
l’occasion de s’en servir. 

Dès 1645, Claude Bérain, l’oncle de Jean, est 
installé à Paris comme arquebusier. L’enfance 
de Bérain va donc s’écouler entre les arquebuses 
de son père et celles de son oncle. 

Vers quatorze ans, il doit commencer son 
apprentissage. Les arquebusiers ne se bornent 
pas à fabriquer les armes, ils les décorent. Ils 
font leurs esquisses à l’eau forte. Bérain se 
familiarise ainsi avec la gravure. 

En 1659, à dix-neuf ans, il publie un recueil 
de Diverses pièces très utiles pour les Arque- 
busiers, gravures au burin et à l’eau-forte. 
L'ouvrage de ce tout jeune homme doit avoir 
du succès, car il est réédité en 1667. 

En 1663 Bérain grave les Modèles de Serru- 


L’ordonnateur des fêtes 
du Roi Soleil 


JEAN BÉRAIN 


par Paul GUTH 


Son imagination fantastique et grandiose a créé les 
décors du plus prodigieux théâtre qui ait jamais 
fonctionné en France 


: la cour de Louis XIV. 


rerie de Hugues Boisville, ce qui prouve que sa 
curiosité voit plus loin que le bout d’une arme 
à feu. 

A Paris, pris peut-être par la nostalgie du 
pays natal, il se lie avec d’autres artistes 
lorrains, tels que le graveur Israël Silvestre, 
dont la femme était la marraine d’un de ses 
fils, et avec les fils de Nocret, peintre de 
Monsieur, en compagnie desquels il loue une 
maison de campagne à Auteuil. 

Pendant toute sa jeunesse il habite rue du 
Temple. Entre 1665 et 1670, il grave peu de 
chose. Le 25 octobre 1665 il épouse Louise- 
Marie Drouault, qui lui apporte cinq mille 
livres de dot. Peut-être cette somme lui 
permet-elle de modérer sa production, bien 
qu'il ait déjà charge de famille. 

Vers 1670 sa carrière prend une face nou- 
velle. Il est attaché au Cabinet des planches 
gravées du Roi que fonda Colbert, intendant 
des bâtiments royaux depuis 1664. 

Charles Perrault, représentant de Colbert, 
lui met le pied à l’étrier. Il lui fait adjuger la 


Louis XIV confia à Jean Bérain le soin de donner 
aux divertissements de la Cour l'éclat digne du 
règne du Roi Soleil. Bérain créa non seulement les 
costumes des grandes mascarades, mais aussi tous 
ceux des ballets de l'Opéra. On voit ici deux estampes 
d’un album de la Bibliothèque nationale ; elles 
représentent un savetier et un sculpteur. Ces projets 
de costumes sont nombreux, car pendant plus de 
30 ans Bérain a été le décorateur officiel de l’Académie 
Royale de Musique, alors sous la direction de Lulli. 


Plus de 250 tapisseries ont été exécutées d’après 
les gravures de Bérain. On y retrouve le goût de 
Bérain pour les décors fastueux. Ainsi la Banque de 
France conserve un grand panneau tissé aux Gobelins 
sous la direction de Philippe de Béhagle : le Triomphe 
d’Amphitryte (environ 5 m. X 3 m. 50). Cette tapis- 
serie fait partie d’une suite de quatre thèmes marins 
que Madame de Montespan commanda en 1698. 
Précurseur des grandes idées du XVIIIe siècle, 
Bérain a également réalisé de nombreux projets 
pour des décorations intérieures, boiseries, lambris, 
qui peu à peu prirent la place des tapisseries murales. 


ares 
'£ 


Fe tas || FEES. 


Sanaa a | 2 


"4 


gravure des ornements de la Galerie d’Apollon 
au Louvre, sous la direction de Charles Le 
Brun, décorateur en chef de cette galerie. 
Maintenant Bérain approche les satellites 
du Soleil. Il va savoir bénéficier de leurs rayons. 
De 1670 à 1674 il poursuit son apprentissage 
avec Perrault et Le Brun et fait apprécier ses 
talents. En 1674, il franchit un degré de plus. 


Aujourd'hui 28 décembre 1674, le Roi étant 
à Saint-Germain-en-Laye, bien informé de 
l'expérience que Jean Bérain s’est acquise dans 
la perspective et les autres parties de la peinture 
et voulant se servir de lui pour les inventions 
propres à ses divertissements, Sa Majesté lui a 
donné et octroyé la charge de dessinateur de sa 
Chambre et Cabinet pour toutes sortes de dessins, 
perspectives, figures et habits qu’il conviendra 
de faire pour les comédies, ballets, courses de 
bagues et carrousels qui seront représentés devant 
Elle et sa Cour... 


Le Brun est devenu un des protecteurs de 
Bérain ; il sera bientôt parrain de sa fille. 

Dans cette charge de dessinateur de la 
Chambre et du Cabinet du Roi, Bérain succède 
à Henri Gissey qui vient de mourir. Aupara- 
vant il a commencé par lui servir d’assistant, 


notamment dans la grande fête de Versailles 
que Louis XIV donne en 1668 pour éblouir 
Mme de Montespan. Il en grava les planches 
dix ans après, tant cette fête fut fastueuse. 
La plus somptueuse que le Roi eut jamais 
ordonnée, déclare le Mercure Galant. Les récits 
du temps la nomment La Fête de Versailles, 
sans même rappeler sa date. Vigarini, de 
Modène, célèbre par son habileté à construire 
des machines de théâtre, fut chargé de dresser 
la salle de comédie, tandis que Gissey dressait 
celle du souper et ordonnait les illuminations. 


Quand Bérain succède à Gissey il abandonne 
la gravure. Il n’est plus qu’un fournisseur 
d'idées, un animateur, un metteur en scène, 
Mais ces idées, d’où surgissent les décors du 
règne, jaillissent de lui comme d’une fontaine 
inépuisable. 


Le domaine où s’exerce son pouvoir d’en- 
chanteur est immense. Son brevet de nomi- 
nation cite les comédies, ballets, courses de 
bagues, carrousels. Ajoutons-y. toutes sortes 
de fêtes de la Cour, les opéraf, les illuminations, 
les feux d'artifice, les lits de justice. Sans 
oublier les Pompes Funèbres par lesquelles 
les splendeurs du Siècle ouvrent sur la mort. 


Ordonnateur des fêtes royales Bérain 
devait dessiner de nombreux croquis pour 
les fêtes costumées. Au Musée des arts 
décoratifs, deux cavaliers dessinés par 
Bérain sont des projets pour un carrousel 
organisé aux Tuileries ; ils témoignent 
d’une prédilection pour les panaches, motifs 
d’origine exotique que l’on retrouve 
presque partout dans l’œuvre de Bérain. 


Les costumiers de l’Opéra pouvaient 
puiser largement dans les recueils de 
Bérain. La Bibliothèque de l’Opéra con- 
serve de nombreuses pages de croquis 
(voir ci-dessous) qui révèlent la fantaisie 
du célèbre créateur. La variété de ces 
coiffures prouve que Bérain ne manquait 
pas d’imagination, et qu’il avait un sens 
développé du déguisement et du théâtre. 


Le métier de décorateur de l’Opéra que Bérain 
a exercé régulièrement à partir de 1675 lui a fait 
créer non seulement des décors et des costumes, 
mais parfois aussi inventer des machineries. Les 
Archives Nationales possèdent un croquis au sépia 
qui représente le Parnasse. Ce décor servait au pro- 
logue d’une de ces pièces mythologiques tant à 
l’honneur sous Louis XIV. Un système d'éclairage 
illuminait le sommet du mont. La virtuosité de 
Bérain ne s’arrêtait pas au théâtre ; les grands 
armateurs firent également appel à lui pour dessiner 
des figures de proue et des galeries de pont. Près de 
250 navires, dont les plus somptueux de la marine 
royale, furent sculptés et décorés sur ses indications. 
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C’est dans les ateliers d’arquebusier de son 
père que Bérain a fait son apprentissage de 
graveur. || y acquit un métier d’une précision 
extrême. [1 devait d’ailleurs entrer de bonne 
heure dans le cabinet des graveurs du Roi. On 
voit ci-dessous le frontispice qu’il a dessiné 
pour le recueil de costumes de théâtre, conservé 
à la Bibliothèque de l'Opéra. La composition en 
est frès classique ; elle réunit tous les emblèmes 
du théâtre : masques, carquois, chaînes, tam- 
bourins, panaches et, évidemment, lauriers. 


Dès les débuts de sa carrière à la Cour, Bérain 
se heurte à la guerre de Hollande, qui l’em- 
pêche de donner sa mesure. 

A partir de 1675 il crée des costumes pour 
les opéras. Il habille ainsi le Thésée de Qui- 
nault et de Lulli, Atys (1676) et Isis (1677) des 
mêmes, Psyché (1678) de Thomas Corneille 
et de Lulli, et Bellérophon (1679) de Fonte- 
nelle et de Lulli. 

Mais c’est la Mort qui le hissera jusqu’à la 
vraie gloire. Il adapte aux Pompes Funèbres 
les magies de l’allégorie, de la mythologie et 
des décors d’opéra. Il fait des funérailles un 
nouveau théâtre dont le défunt est le principal 
acteur et qui entasse autour du tombeau les 
magnificences terrestres. 

Son coup d'essai dans ce domaine ce sont 
les Pompes Funèbres du maréchal de Tu- 
renne, qu'il met en scène sous la direction du 
père jésuite Ménestrier. 

Dans sa première idée deux palmiers enca- 
draient le cercueil du grand capitaine et lui 
donnaient l'aspect de quelque conquérant 
oriental. La mort, élevée dans les hauteurs, 
avec sa faux, emportait le blason du maréchal 
dans le ciel. 

Bérain finit par se ranger à l’idée d’une tour 
couronnée de boucliers. A l’intérieur se dresse 
le cercueil. Il a stylisé ses palmiers, et les a 
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Nommé aux Menus-Plaisirs à l'âge de 
35 ans, Bérain était chargé de réaliser les 
réceptions personnelles du Roi. [| mettait au 
point les moindres détails. Pour le buffet d’une 
fête donnée à Versailles il a indiqué les empla- 
cements de chaque pièce d’orfèvrerie et de 
chaque appareil d'éclairage, comme on le voit 
sur une aquarelle conservée au Musée des arts 
décoratifs. Son métier l'obligeait à toucher 
à une infinité de travaux auxquels il imprimait 
toujours son style si personnel. En quelques 
années, Bérain réussit à influencer la plus 
grande partie des arts décoratifs de son temps. 


Les réalisations théâtrales de Bérain sont 
connues encore aujourd’hui grâce aux repro- 
ductions qui en célébraient le succès. Un 
dessin de la Bibliothèque nationale montre 
la grande scène de l’Armide, créée en 1686. 
C’est un décor architectural très italien d’esprit, 
mais teinté d’exotisme et peuplé de souvenirs 
mythologiques. Ici le goût du panache se 
retrouve dans la décoration abondante des 
palmiers. Tout le décor a une allure grandiose, 
bien faite pour plaire à la Cour du Roi Soleil. 


transformés en chandeliers dans lesquels sont 
fichés des cierges. 

Après la Paix de Nimègue (août 1678), 
Louis XIV, vainqueur, ordonne à la France de 
danser. Pour le bal du Mardi Gras, le roi 
dessine lui-même son déguisement mais Bérain 
imagine tous les autres costumes. En 1679 
il crée la robe de noces de Mademoiselle 
d'Orléans pour son mariage avec le roi 
d’Espagne. 

A partir de 1677, les honneurs continuent 
à pleuvoir sur Bérain. Cette année-là on le 
nomme dessinateur des Jardins du Roi. En 
1679, il loge aux Galeries du Louvre où il 
obtient l'appartement du graveur Israël 
Silvestre. En 1680 il devient « fourrier du corps » 
de Madame la Dauphine. On appelle fourrier 
l’intendant d’un grand. Quant au titre de 


fourrier du corps on le réserve à un officier de 


la maison d’un prince souverain qui s’occupe 
du logement. Cinq personnes se partagent cet 
emploi. Chacune touche deux cents livres par 
an. Le roi accorde cet honneur à Bérain pour 
le remercier d’avoir dessiné les costumes du 
Dauphin pour son mariage avec Marie-Chré- 
tienne-Victoire de Bavière en 1680. 

De 1680 à sa mort, Bérain est l’auteur de 
tous les décors et les costumes de l’Académie 
Royale de Musique, sous la direction de 


Le sens de la symétrie et le goût des 
arches triomphales se retrouvent dans 
presque toutes les mises en scène de 
Jean Bérain. On voit ici, à droite, le 
projet pour l’illumination d’un souper en 
plein air organisé dans les jardins du 
château de Sceaux. Les buffets sont 
dressés autour d’une pièce d’eau. Le soir 
on éclairait toutes les bougies des chan- 
deliers qui sont disposés le long du 
miroir d’eau, sur les frontons des por- 
tiques et même placés en appliques sur 
les treillages qui garnissent les murs du 
jardin. Pour une collation donnée à 
Chantilly en 1868, Bérain a imaginé une 
immense table entièrement en feuillage 
(ci-dessous), croulante de fruits et de 
fleurs, au centre de laquelle était placé un 
oranger. La forme de ce buffet épousait 
exactement celle du bosquet central du 
labyrinthe de Chantilly. Le fait d’être 
attaché directement à la personne du Roi 
permit à Bérain d'assurer sa vogue et 
son succès pendant presque toute sa vie. 
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Les grotesques constituent un des 
thèmes favoris de Jean Bérain. Inspirés 
de l’étrusque, repris des compositions de 
Raphaël, ces motifs ont été introduits en 
France par Le Primatice qui fonda l’école 
de Fontainebleau. Le projet de déco- 
ration intérieure reproduit ici, qui 
appartient à la Bibliothèque nationale, 
est échafaudé autour d’un temple 
d’amour porté par des cariatides, elles- 
mêmes supportées par des sphinx. Dans 
toutes ses compositions, Bérain témoigne 
d’une invention et d’une profusion de 
détails qui ne laissent place à aucun vide 
et qui malgré tout permeïtent à ses 
œuvres de rester gracieuses et légères. 


Le style classique était parfois imposé 
à Bérain. Ainsi en 1688, il s’agissait de 
construire un Temple de la Religion pour 
une fête donnée à l’occasion de la naïis- 
sance du Prince de Galles. Une estampe 
de la Bibliothèque nationale montre la 
réalisation de Bérain : il a mis à son 
goût l’architecture classique de son 
époque. On y retrouve son style dans 
l’immense couronne qui surmonte l’édi- 
fice, dans les trophées militaires et dans 
les vases de flammes qui rappellent une 
fois de plus son penchant pour le panache, 
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Lulli. En 1688, il est nommé dessinateur de 
l'Opéra. 

Il continue à animer les Pompes Funèbres. 
En 1683 il règle les funérailles de la reine 
Marie-Thérèse à Notre-Dame de Paris. Il 
dresse une montagne de cierges qu’encadrent 
des obélisques d’où jaillit la flamme des tor- 
chères. Là-haut sous la voûte, il suspend un 
dais vertigineux, d’où plongent des draperies 
parées de bandes d’hermine. 

En 1685 il régente l’illumination et la feuillée 
du souper au boulingrin dans les jardins de 
Sceaux. Sous une arcade de la feuillée, au bord 
du bassin il dresse la table du roi. Sur la rive 
opposée, sous une autre arcade, celle de Mon- 
seigneur le Dauphin. Il illumine les berceaux 
de feuillage qui ceinturent le boulingrin. 

Il dessine les décors les plus variés, pour les 
circonstances les plus diverses. L'intérieur d’un 
palais magique, où il produit une impression 
d’étrangeté terrifiante par la répétition d’une 
certaine forme de caissons au plafond et par 
l’alignement de cariatides qui se tordent dans 
des attitudes de violence. Un Temple de la 
Religion, dressé pour Le théâtre du feu d’artifice 
de l’envoyé d’ Angleterre à Paris, à l’occasion 


de la naissance du Prince de Galles (1688). 
Une couronne colossale, portée par un lion 
et une licorne, surmonte un portique. De part 
et d’autre deux anges jouent de la trompette. 

Il conçoit même le décor de La collation qui 
fut donnée à Monseigneur par Monsieur le 
Prince au labyrinthe de Chantilly. La table 
forme un parterre dont les compartiments 
sont constitués par des corbeilles d’argent 
pleines de fruits. Et tous les sentiers qui sépa- 
roient les corbeilles et qui estoient de la largeur 
de quatre pouces, estoient de gazon, de sorte 
qu'il n’y avoit point de nappe. Les devants et 
le pourtour de la table de la hauteur de trente 
pouces estoient de feuillages ornez de festons de 
fleurs, avec un cordon pareillement de fleurs, 
qui bordoit la table. Le milieu en estoit occupé 
par un vase de filigrane d’argent de trois pieds 
de diamètre, d’où sortoit un oranger couvert de 
fleurs et de fruits naturels. 

Tantôt pour le décor d’un Prologue, il 
dresse le Parnasse qu’il illumine, par derrière, 
du faisceau des rayons du Soleil, et au sommet 
duquel on s’attend à voir apparaître Louis XIV. 
Tantôt, sur des chevaux empanachés, il fait 
caracoler des personnages de carrousels. Leur 


Pour représenter l’intérieur d’un Palais 
Magique il a imaginé un jeu d’arcatures monu- 
mentales soutenues par d'immenses statues. 
On voit sur ce dessin, conservé à la Biblio- 
thèque nationale, les figures de dragons qui 
complètent le climat mystérieux et fascinant 
de ce décor. De nos jours, des décorateurs de 
théâtre, comme Cassandre, reprennent les 
mêmes jeux d’obsession architecturale pour 
réaliser la synthèse du réel et de l’irréel. 


Le goût du faste de Bérain s’est développé 
dans toute sa magnificence à l’occasion des 
grandes funérailles. En 1683, un immense 
mausolée fut dressé à la cathédrale Notre- 
Dame de Paris pour rendre les derniers hom- 
mages à la reine Marie-Thérèse. Une gravure 
de l’époque conservée à la Bibliothèque de 
l’Arsenal montre l'immense décor qui fut 
réalisé en cette occasion. Dans ses réalisations 
de pompes funèbres, Bérain a mis le maximum 
de somptuosité auquel il pouvait atteindre. 


Les personnages allégoriques étaient abon- 
damment représentés dans les cérémonies 
funéraires de Bérain. En 1675, le tombeau du 
maréchal de Turenne fut surmonté de statues 
grandeur nature figurant la Gloire, la Paix, la 
Guerre. On y retrouve aussi les palmiers qui 
supportent ici d'immenses cierges. L'auteur 
de cette gravure, conservée à la Bibliothèque de 
l'Arsenal, a représenté le Roi rendant un dernier 
hommage au maréchal de Turenne, de façon 
à donner l'échelle de cet immense édifice. 


Pour les grandes funérailles, Bérain n’hési- 
tait pas à transformer entièrement la déco- 
ration d’une église. On a retrouvé à la Biblio- 
thèque nationale la première pensée de déco- 
ration du chœur pour les funérailles de Turenne. 
Les personnages allégoriques apparaissaient 
dans des nuages exactement comme sur une 
scène de théâtre. C’est à l’époque où Bérain 
. organisa ces Pompes Funèbres qu'il attira 
d’une façon définitive l'attention du roi, et 
s’engagea ainsi dans les voies de la célébrité. 


cuirasse à jupe s’orne de nœuds de rubans ; sur 
leur tête se dressent des turbans farcis de 
plumes d’autruche d’où jaillissent des aigrettes. 
Au bal du Mardi Gras de 1678, il ouvre les 
écluses de sa fantaisie. La reine porte un 
habillement de Persane qui semble avoir été 
fait en Perse, tant le dessin des étoffes de ce 
pays-là paraissait bien imité, s’écrie le Mercure 
Galant. 
Mille de Blois est en amazone, le duc du 
Maine en berger, Mile de Nantes en paysanne. 
Quant au Dauphin, il resplendit dans un 
corselet africain couleur de feu sur lequel était 
un enchaînement de velours noir large d’un 
poulce qui enchaïnait le corps et formait un 
dessin de Rabesque à jour qui laissait voir le 
fonds couleur de feu. Tous les ornements de 
velours noir étaient brodés de petits fleurons 
d’or trait qui enchâssaient des diamants de 
différentes grosseurs (Mercure Galant). 
Malgré sa vogue Bérain ne reçoit une pension 
du roi qu’à la fin de sa vie. En 1698 il est 
encore payé pièce à pièce, mais il doit y trouver 
son compte. Jusqu'au bout l’Académie lui 
ferme ses portes, sans doute à cause de son 
caractère irascible. Pourtant il sait adoucir 
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son aigreur pour se plier à l’humeur des pro- 
tecteurs puissants qui peuvent favoriser sa 
carrière ou devenir parrains ou marraines de 
ses enfants. 

Entre 1700 et 1710 il perd sa femme, sa 
sœur et son jeune fils. Il vit en homme de 
goût et collectionne les tableaux. Après son 
décès, son inventaire révèle les noms de 
Poussin, Le Brun, Mignard, Giorgeon (Gior- 
gione), Salvador Rosa, Teniers, Rembran 
(Rembrandt). Il utilise sa collection d’estampes 
pour se documenter. 

Le 27 janvier 1711 Bérain meurt du mal des 
violents : l’apoplexie. Il a été successivement 
ou à la fois arquebusier, graveur, dessinateur, 
décorateur de théâtre, costumier, organisateur 
des fêtes et ordonnateur des Pompes Funèbres. 
Il a donné aux arts décoratifs de son temps 
un style nouveau, d’un réalisme fantastique, 
d’un surréalisme avant la lettre. Il laisse 
derrière lui ces décors de divertissements dans 
des pares, de ballets, de carrousels, de mariages 
et de funérailles qui composèrent l’univers, 
pareil à celui d’une légende d’Asie, où « le plus 
grand roi du monde» vécut sa vie terrestre, 
pareille au songe d’un magicien. FIN 
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Une famille nombreuse adopte 


les conceptions d'architecture moderne 


Parents et enfants possèdent une salle de séjour et peuvent — de plain-pied — circuler dans la maison et profiter du jardin. 


AISON de plain-pied, salle de 
M séjour, contact maximum avec 
la nature : ces conceptions ac- 
tuelles de l’architecture peuvent très bien 
se concilier avec le besoin de loger une 
« famille nombreuse ». C’est en tout cas 
le problème auquel s’est attaché M. Guy 
Lagneau pour une maison construite ré- 
cemment à Saint-Germain-en-Laye. Les 
données du problème étaient les sui- 
vantes : 2 parents, 4 enfants, 1 domes- 
tique, 1 voiture. 


Le plan de la maison est de plain-pied et très en 
longueur. L'architecte, M. Guy Lagneau, assisté de 
M. Jean Dimitrijevic et de M. Marcel Gascoin, 
architecte d’intérieur, s’est cependant efforcé de 
supprimer pratiquement tout corridor (place perdue, 
passage difficile à éclairer). Par contre les placards 
dans le mur (armoires-cloisons) ont été utilisés dans 
une large mesure. On remarquera aussi que l’espace 
des chambres à coucher est réduit au bénéfice des 
deux salles de séjour : living-room à gauche pour 
les parents, salle de jeux à droite pour les enfants. 


La façade principale (à gauche) s'étend d’ouest 
en est, en plein soleil. La maison est placée en haut 
d’un jardin très accidenté ; elle domine la vallée 
de la Seine. Le côté droit du bâtiment abrite l’appar- 
tement des enfants ; une terrasse dallée pour le jeu 
s'étend devant leur porte. Le côté gauche est occupé 
par les grandes baies du living-room. Toutes les 
ouvertures, sur cette façade orientée au midi, sont 
pourvues de stores roulants que l’on peut incliner 
à volonté. La large avancée du toit sert d’élément 
protecteur contre à la fois le soleil et la pluie. 


Le living-room bénéficie d’un éclairage abondant. 
La vue ci-contre (à droite, prise de la cheminée) 
montre l’inclinaison du plafond qui suit exactement 
la pente du toit ; ce système permet au plafond 
d’absorber toute la clarté venant de l'extérieur. 
De plus il donne au living-room son maximum de 
volume. Cette impression est accentuée par les 
grandes baies, surmontées de petites fenêtres à 
bascule, qui occupent toute la surface du mur 
orienté au sud. Le paravent de lattes qu’on voit à 
gauche dissimule le coin salle à manger ; on peut 
ainsi dresser et desservir la table sans gêne pour 
les personnes qui se trouvent dans le living-room. 


Du jardin, on voit très bien l’intérieur du living- 
room. La transition est assurée seulement par les 
larges baies formées d’une seule vitre épaisse. Ces 
baies (sauf celle du milieu qui est fixe) sont montées 
sur glissières ; celle que l’on voit ci-dessous, s’esca- 
mote à l’intérieur du mur, vers la gauche. Les 
petites fenêtres du haut peuvent être closes en 
hiver par des volets pleins qui protègent du froid. 


Le souci dominant a été d’assurer une 
vie agréable aux parents tout en organi- 
sant au mieux la vie des quatre enfants. 
Ceci a conduit l’architecte à établir un 
plan basé sur un principe d’ordre formel : 
mettre d’un côté les parents, de l’autre 
les tentant neteplicer entrenles deux 
groupes les pièces de service. Autre règle, 
généralement admise aujourd’hui : la 
maison est tout entière à rez-de-chaussée 
et s’étend le plus possible en longueur 
face à la vue et au soleil. Ceci posé, on a 
doté chaque groupe d’une entrée indé- 
pendante. Par l’entrée principale, du côté 
droit, on accède aux pièces de réception 
qui sont celles des parents. Un peu plus 
à gauche, on pénètre dans le quartier des 
enfants par une porte secondaire qui sert 
en même temps d’entrée de service. Cette 
disposition permet aux enfants, au retour 
de l’école, de rentrer avec des chaussures 
malpropres sans trop de dommage pour 
la maison ; aussitôt entrés, ils se trouvent 
d’ailleurs dans une « salle de propreté » 
où ils peuvent se déshabiller et se laver 
avant de passer dans leur salle de séjour, 
qui est une grande salle de jeu. L’aména- 
gement de cette salle est très rationnel : 
placards, coffres de rangement, petite 
table pour les goûters, etc. Les chambres 
des enfants ouvrent directement sur cette 
salle, qui communique aussi directement 
avec l'office d’un côté, et le jardin de 
l’autre. 

A côté de cet appartement du petit 
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monde vient la chambre des parents. 
Puis les pièces de réception qui occupent 
l’aile droite du bâtiment. On a donné le 
volume maximum à la salle de séjour. 
Non seulement les dimensions de la pièce 
sont les plus grandes, mais elle est dotée 
de quatre immenses baies vitrées qui vont 
pratiquement du sol jusqu’au plafond. 
Le plafond lui-même est plus haut dans 
cette pièce que dans les autres : il est 
véritablement collé à la toiture (dont il 
suit l’inclinaison), tandis que dans les 
autres pièces, affectées à l’intimité, le pla- 
fond a été placé normalement, en dessous 
de la toiture, afin de respecter l’harmonie 
des proportions. 

Dans ce grand volume des pièces de 
réception il n’y a, pour ainsi dire, pas de 
cloisons. Dans le living-room, un jeu de 
lattes (conçu comme des stores vénitiens, 
mais en hauteur) délimite l’emplacement 
de la salle à manger. D'autre part, ce 
n’est pas un mur complet, mais une cloi- 
son haute seulement de deux mètres qui 
sépare le living-room du bureau et du 
vestibule d’entrée. Il en résulte une im- 
pression de « vie libre » qui n’exclue pas 
une certaine ambiance d'intimité, créée 
surtout par l’emploi de matériaux simples. 

Un des charmes de cette maison vient 
essentiellement du choix des matériaux et 
de l’emploi qui en a été fait : pierre de 
Poissy dont le grain est avenant (même 
si l’appareillage à joints sombres peut 
paraître un peu brutalement affirmé) ; 


Les enfants disposent d’une salle de séjour conçue 
pour répondre à leurs propres activités : les études, 
les jeux et les repas. Leurs chambres à coucher 
sont distribuées autour de cette salle. Les portes à 
glissières qui procurent un gain de place dans 
chaque chambre doivent être fermées pour laisser 
apparaître d’un côté une immense ardoise, et de 
l’autre, un grand panneau sur lequel on fixe des 
feuilles de papier à dessin. Au fond, un pupitre avec 
des tiroirs et un ensemble de coffres de rangement 
pour les jouets (rayons inférieurs) et le linge (rayons 
supérieurs). Le coin salle à manger, un peu à 
l’écart, communique directement avec la cuisine. 


La cheminée occupe une place importante dans le 
living-room. Elle est construite en pierre appareillée 
exactement comme les murs extérieurs de la maison. 
Toute cette partie du living-room est d’ailleurs 
laissée en pierre apparente de façon à augmenter 
le plus possible la communion de vie entre l'extérieur 
et l’intérieur. La grande baie vitrée s’escamote dans 
le mur, derrière la cheminée. Les cloisons intérieures 
et le parquet sont en bois ciré ; ce matériau con- 
traste agréablement avec la pierre et donne à la 
pièce un certain cachet d'intimité et de chaleur. 


Le bois a été largement utilisé aussi bien pour des 
détails de construction extérieure qu'intérieure. On 
voit ci-dessous la porte d’entrée protégée par une 
pergola. Ce côté est la façade nord ; les murs sont 
épais, les ouvertures petites et protégées par des 
volets en plein bois, montés sur glissières. Seuls le 
vestibule et le bureau attenant ont de grandes baies 
vitrées. L'architecte avait prévu ces baies (aujour- 
d’hui en verre dépoli pour plus de discrétion) afin 
d'établir dans l’entrée un contact direct avec le 
jardin, de l'autre côté de la maison. Le bureau 
(en bas) est séparé du vestibule par une cloison 
de lattes disposées en biais, de même modèle que 
celle du coin salle à manger dans le living-room. 


sapin du Nord, verni, de teinte claire, 
traité comme du parquetage; cuivre, en- 
fin, employé pour la toiture. Le métal est 
imbattable pour l’aspect et la qualité du 
fini ; en outre il apporte un contraste 
délicat à la lourdeur de la pierre. La 
construction est simplement constituée 
d’une ossature de bois avec des murs de 
pierre. L’effet décoratif a été recherché 
dans l’emploi abondant du bois. Résultat 
plaisant à l’œil que l’on obtient à coup 
sûr avec des matériaux naturels dont 
l’aspect est chaud et vivant. 

A l’intérieur — comme si la maison 
était un simple abri — on retrouve les 
mêmes matériaux. Pierre appareiïllée pour 
le coin de feu et le grand mur du living- 
room. Bois colonial de Niangon, de 
teinte sombre, pour les cloisons et les 
portes. Enfin, on a fait appel à la cou- 
leur, mais d’une façon discrète (une paroi 
bleu ciel dans le living-room, un dallage 
rouge dans le vestibule), car il est bon par 
cet artifice de donner un peu de gaîté 
aux teintes neutres des matières «vraies ». 

Si la façade principale, orientée au 
Sud, est largement percée de baies et de 
fenêtres, par contre le côté Nord (adossé 
à la rue) ne présente que des ouvertures 
réduites, prises dans un mur protecteur 
beaucoup plus épais. Ce sont, de ce côté, 
outre les deux portes d’entrée à un seul 
battant, les fenêtres des pièces de service, 
office, cuisine, laverie. Des volets cou- 
lissants en plein bois sont chargés de 
clore la maison tout en la garantissant 
du froid. Le chauffage est assuré par 
des radiateurs à eau chaude. 

La construction ne pose pas de gros 
problèmes : le plan de plain-pied ne com- 
porte pas d’escalier, les fondations sont 
réduites du fait que la maison repose en 
grande partie sur le sol ; si l’on ajoute à 
cela l'emploi de matériaux modestes, la 
maison offre l’avantage supplémentaire 
d’un délai et d’un prix de construction 
raisonnables. FIN 
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La cuisine, par sa position centrale dans la maison, 
constitue le lien entre les pièces de réception et 
l'appartement des enfants. Les trois pièces de ser- 
vice, cuisine, laverie et office, ont donné lieu à une 
recherche intéressante, réalisée comme la salle de 
jeux, par Marcel Gascoin. Elles ont été conçues 
comme trois alcôves formées par des meubles. L’une 
des alcôves, l'office, communique avec le vestibule et 
la salle à manger ; l’autre, la laverie, avec la salle 
de jeux des enfants et l’entrée de service. Entre les 
deux, la cuisine, qui, par sa position centrale, permet 
de surveiller toute la maison sans avoir à se déplacer. 


La face ouest montre le profil de la maison. Le 
bloc de gauche contient le garage et l’atelier du 
jardinier. On retrouve le mur (extérieur cette fois-ci) 
de la cheminée ; on voit que la baie peut être close 
par un grand volet coulissant de bois parqueté. Les 
deux pans de mur et la pergola forment un coin de 
terrasse bien abrité. La couverture du toit, est en 
cuivre ; l'isolation thermique est assurée par un 
matelas de laine de verre. Derrière la maison, à 
gauche, on aperçoit la porte d'entrée, tandis qu’à droite 
le jardin descend en pente assez rapide vers la vallée. 


Louis DAVID : Portrait de Saint-Just. 


CÉLÉBRITÉS FRANÇAISES 


La peinture suit ou précède les événements 
historiques. 


ONTRAIREMENT à ce qu’on pourrait penser 
les portraits du dix-neuvième siècle et du 
vingtième siècle ont beaucoup plus d'intensité 
picturale et psychologique que ceux des 
siècles antérieurs. C’est du reste la marche 
normale de la psychologie humaine. 

Les tableaux du dix-huitième siècle étaient 
très bien peints, certes, et l’habileté de leur 
auteur, considérable, mais ils n’étaient souvent 
que des tableaux d’apparat, des tableaux 
d'apparence où le goût de ll” « aimable » 
cédait le pas à la profondeur de la vérité. 

Au dix-neuvième siècle et au vingtième siècle, 
la psychologie devient une introspection, 
une psychanalyse. Plus on avance, plus la 
vérité se découvre ; on abandonne l'illusion. 
Il y a loin du portrait du « Duc de Penthièvre » 
par Jean-Marc Nattier, qui est peint à la 
perfection (N° 144, catalogue de la Galerie 
Charpentier), au portrait de « Suzanne Vala- 
don par elle-même », au cerne vert foncé, 
au fond rouge, aux reflets ocres verts, à la 
déformation volontaire, au caractère aigu 
(N° 170). Alors qu’autrefois c'était un voile 
que l’on jetait sur les caractères — on décrivait 
sans accuser — à partir du dix-neuvième siècle, 
on accuse pour excuser. 

C’est pourquoi la peinture suit ou précède 
l’histoire. Dans le premier cas, c’est la « Du- 
chesse de Polignac » par Mme Vigée-Lebrun 
(N° 189), dans le second, c’est « Madame 
Roland », par P.P. Prud’hon (N° 149). On 
passe aux deux faces d’un miroir, on passe 
d’un siècle à l’autre, de la complaisance au 
Jugement. 

L’intensité descriptive des toiles reste 
cependant la même au cours des temps. 
Aïnsi, l’acuité du portrait de l’Abbé Tour- 
nus, par Jean Restout le Jeune (1728) 
(N° 156) est aussi grande que le « Saint-Just » 
de Louis David (1782, n° 45); l’acuité du 
« Guizot » de Paul Delaroche (1912) aussi 
grande que le « Rodin » de Renoir. 

Cette exposition, pour tous ceux qui veulent 
sentir l’histoire des siècles passés, aussi bien 
l’histoire humaine que l’histoire picturale, 
doit être vue. 

Deux faits très importants : le premier c’est 
que les auto-portraits des peintres ou les 
portraits des peintres par leurs confrères, 
sont toujours expressifs, ainsi le « Hubert 
Robert » par Mme Vigée-Lebrun (N° 187), 
le « Delacroix » par Géricault (N° 98 bis), 
le « Renoir » par Bazille (N° 5), le « Manet » 
par Degas (N° 53), le « Soutine » par Modi- 
gliani (N° 139). 

Le second : des peintures anonymes peuvent 
être des chefs-d’œuvre ; témoin le « Des- 


cartes » du dix-septième siècle (N° 71) qui 
appartient au Musée de Toulouse, ainsi que 
les extraordinaires dessins des « Scènes de la 
vie de Molière et de sa troupe » (Nos 73 et 74). 

Toutes les célébrités françaises qui ont 
vécu, revivent ici, dans cette exposition, 
par la grâce de ceux qui leur ont redonné 
une deuxième fois la vie : les peintres. 


( Galerie Charpentier, 
76, faub. St-Honoré, Paris. 


Deux cents peintures 
jusqu’à fin février). 


LE PRINCE DE JOINVILLE 
ET LA MARINE DE SON TEMPS 


Le Prince de Joinville, aquarelliste. 


E Prince de Joinville était un marin, 

mais aussi un reporter qui prenait notes 

et- croquis. Le résultat de cette double vie 

est une exposition, — vivante comme un 
livre d’images. 

Cet homme, aussi séduisant au physique 
qu’au moral (voir son portrait en pied peint 
par Winterhalter) était également écrivain 
(« Vieux souvenirs 1818-1848 », guerre d’Amé- 
rique, campagne de Potomac). Comme il le 
dit lui-même : « Tout le temps que ne me 
prenait pas mon service, j'étais le crayon 
à la main... » 


Je 
De PTS 


à 


Prince de JOINVILLE : Navigation en pirogue. 


Ces aquarelles sont peintes dans le style 
romantique qui rappelle Decamps, parfois 
Gavarni ou même Constantin Guys. Outre 
leur côté documentaire évident, elles sont 
fort souvent humoristiques : &Il a des lu- 
nettes... » (Cat. À 7 — Musée Marine), « Gabon, 
un roi mélomane » (B. 36 Cat. Mus. Marine). 
Documentaires, émouvantes aussi: «L’Em- 
barquement du cercueil de Napoléon » (C. 3 
Cat. Mus. Marine) ou « L’Attentat de Fieschi » 
(D. 7 Cat. Mus. Marine). Parfois simplement 
descriptives : «Le Port de Syra» (E. 29 
Cat. Mus. Marine), la « Navigation en pi- 
rogue » (E. 54 Cat. Mus. Marine) où la fraîcheur 
des couleurs le dispute à la nouveauté du 
sujet exotique. 

Il se hausse au rang d’un maître dans ses 
« Joueurs de croquet au Tréport» (E. 4 
Cat. Mus. Marine). 

A la fin de sa vie son trait est devenu 
tout à fait moderne. Qu’on en juge par son 
dessin « Le Prince de Joinville à la chasse à 
courre » (G. 157 Cat. Mus. Marine). 

L'exposition est donc un véritable carnet 
de route. Non pas seulement d’un marin, 
d’un peintre, mais aussi d’une vie. Celle d’un 
descendant de Henri IV par son père et par 
sa mère de Marie-Amélie de Bourbon, qui 
fut marin à treize ans et capitaine de frégate 
à vingt, commandant à vingt-cinq ans. 
A trente ans, il est «observateur » de la 
guerre de Sécession en Amérique. À cinquante- 
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trois ans, après la guerre de 70, il reprend sa 
place aux Conseils de la Marine et il se retire 
de la vie publique vers la soixantaine pour 
mourir à Paris en 1900. Il était né à Neuilly- 
sur-Seine, quatre-vingt deux ans plus tôt. 

Outre ces nombreuses aquarelles, croquis, 
dessins, notes, on peut voir admirablement 
bien présentés et mis en scènes par l’Asso- 
ciation des Musées de la Marine, de nombreuses 
gravures miniatures, images populaires, sculp- 
tures et souvenirs, objets divers (et bien 
entendu des modèles de navire) qui plongent 
le visiteur cent ans en arrière mais cent ans 
qui prépareront un autre monde. 

En outre, la visite du Musée de la Marine 
lui-même est une suite de « curiosités ». 


(Musée de la Marine, 
Palais de Chaillot. 
Nombreuses aquarelles 

du Prince de Joinville. 
Diverses peintures, 

gravures, objets, souvenirs. 


novembre 1953 — février 1954). 


GROS - GÉRICAULT - DELACROIX 


Trois génies du dessin. 


C: qui lie et relie ces trois artistes c’est le 
génie du dessin qu'ils possèdent tous 
trois au plus haut degré. 

Un dessin de Gros « Alexandre et Bucé- 
phale » que l’on peut voir à cette exposition 
remarquable date de 1798. Imagine-t-on un 
tel romantisme, une telle fougue, une telle 
liberté à la fin du siècle de raison ? Gros a 
les audaces d’un Rembrandt, Géricault celles 
d’un Titien et Delacroix les beautés du puriste 
Raphaël. Tous trois sont modernes parce 
qu'ils allient la sûreté de la forme classique 
à la « furia francese ». ; 

Regardons ce pastel de Delacroix : « Etudes 
de Physalis », ne dirait-on pas qu'il est d’un 
artiste moderne ? Et ces études des « Paysans 
de Frépillon » ne sont-elles pas classiques 
dans le sens le plus italien du mot ? 

Ces trois artistes étaient sensibles et virils 
Cette virilité éclate dans les dessins de Géri: 
cault (n'oublions pas que Géricault fut le 
premier des sculpteurs modernes). Ses dessin: 
cernés ainsi qu'il le disait « comme un fi 
de fer », ses dessins ont la chaleur de la vie 
C’est l’entière liberté de la main serrée dan: 
l’étude rigoureuse de la monographie humaine 
«Étude d’Homme Nu », « Jupiter et Antiope » 
Géricault est mort à trente-trois ans. 

Gros (1771-1875), c’est le précurseur 
Géricault (1791-1824), au contact de l’Italie 
le continuateur explosif; et Delacroix (1799 
1862), secoué par l’Oxient et l’Afrique, l’in 
venteur du chromatisme coloré. 

Tous, naturellement, vécurent au mile 
de tourmentes historiques et d’événement: 


GROS : Le cheval de Murat. 


D 


extraordinaires. Gros nous raconte Murat 
et Napoléon. Géricault, le naufrage du Radeau 
de la Méduse. Delacroix, les mirages et les 
costumes exotiques. 

Et quelles anecdotes ! 

C'est Gros qui reçoit des mains de l’Em- 
pereur la propre croix de l'Empereur et qui 
nous le montre dans un dessin (« La remise 
des Croix au grand salon de 1808 »); c’est 
Delacroix tout jeune, qui traverse Paris 
pour aller poser une des figures du Radeau 
de la Méduse (dessin de Géricault pour le 
radeau de la Méduse). Et quels scandales quand 
leurs premières toiles apparurent au Salon ! 

Nous en voyons ici de forts beaux exemples 
grâce aux musées du Louvre et aux musées 
de province. Le musée de Tours envoie 
«Les comédiens et bouflons arabes » aux 
rouges et aux verts puissants de Delacroix ; 
le Louvre, le délicieux portrait d’ « Alfred 
de Dreux et sa sœur », de Géricault et le 
musée de Besançon la fougueuse et magnifique 
esquisse peinte du «Cheval de Murat » 
par Gros. 

C’est le duc de Trévise qui, le premier, eut 
l’idée de cette exposition que l'Amérique 
a pu voir avant nous et avant la guerre. 

C’est à notre tour de nous pencher sur ces 
chefs-d’œuvre. Car un chef-d'œuvre, comme 
le dit quelque part Henri Focillon, «un 
chef-d'œuvre est à double sens. C’est un 
mystérieux Hermès à deux visages, dont l’un 
regarde les régions éternelles et dont l’autre 
appartient au temps ». 


(Galerie Bernheim-Jeune, 
83, rue du Fg-St-Honoré, Paris (8°). 
Exposition organisée au bénéfice 
de la maison de retraite des membres 
de la Légion d'Honneur. 
Du 9 janvier à fin février. 
Deux peintures importantes 
et 30 aquarelles et dessins de 
chaque peintre). 


CLAVÉ 


Un peintre catalan que Paris a adopté. 


| ske pense qu’à partir de cette exposition 

commence son aventure picturale. Ses 
toiles, dit-il, «s’extériorisent ». Il voudrait 
abandonner la décoration dont il sent les 
dangers pour un tableau-synthèse. 

Antoni Clavé naît à Barcelone le 5 avril 
1913. Il a une vie dure et des débuts difficiles. 
En 1946, Christian Bérard voit, par hasard, 
des planches en couleurs de cet artiste chez 
un lithographe. Christian Bérard en parle 
à Boris Kochno. Ce dernier commande aussitôt 
les décors et costumes d’un ballet, « Los 
Caprichos ». ! 

Depuis, on connaît les réussites de 
« Carmen », pour Roland Petit et au cinéma 
d’ « Hans Christian Andersen ». 


Antoni CLAVÉ : Nature morte aux pastèques. 


Décorateur,  lithographe (Clavé prépare 
soixante lithos en couleurs pour un « Gargan- 
tua »), voici aujourd’hui le peintre, C’est 
une heureuse rencontre franco-ibérique. 

Sa peinture est, en effet, dans la tradition 
espagnole (grandes scènes civiles ou reli- 
gieuses ; natures mortes violentes ;: fonds 
gris-noirs et argentés — vives couleurs dans les 
tons chauds) et l’école française d’aujourd’hui 
l’a délivré des traditions picturales qui 
auraient pu être pesantes. Pour Clavé donc 
pas de querelle de l’art figuratif ou de l’art 
abstrait. Il pense avoir trouvé son vocabulaire 
et sa calligraphie personnels (la série des 
€Trois saints», celle des «Cavaliers du 
moyen âge», des « Gargantua »). De nom- 
breuses réussites : telles cette « Nature morte 
aux pastèques » où les oranges, les rouges- 
violets, les citrons acides, soutenus par des 
éclats blancs, se détachent et jouent sur les 
fonds de couleurs froides. 

Clavé, dont la première exposition date de 
1939 à Perpignan, a maintenant de nombreux 
tableaux aux musées d’art moderne (Paris, 
Perpignan, Toulouse) de France et d’étranger. 
Nombreuses collections également : en Amé- 
rique, MM. Eric Charell, Zadok, Marcus ; 
en Suède, M. Akesson:; en Angleterre, M. Acher. 

Cette exposition qui comprend de très 
grandes toiles (les « Trois saints » ont 2 m. 40 
de long) est la plus importante de l'artiste, 

Des toiles de Clavé restent en permanence 
à la Galerie Drouant-David. Leurs prix 
varient de 160.000 à 400.000 francs. 


(Galerie Drouant-David, 
52, faub. Saint-Honoré, Paris. 
Exposition terminée le 15 janvier 1954. 
Œuvres exposées en permanence). 


Guillemette MOR AND : L’aiguière. 


GUILLEMETTE MORAND 


Une expression non féminine de force colorée. 


IE femme d’aujourd’hui affirme sa naissance 
dans deux mondes où elle n’avait guère 
pénétré : celui des technologies et celui des 
arts. La peinture de Guillemette Morand n’est 
pas un « ouvrage de dames » : les pigments 
dont elle se sert sont des poudres explosives. 

Son but ? Guillemette Morand pense que 
les artistes sont « voyants ». Leur rôle est de 
« féeriser » la réalité et de rendre concret cette 
féerie. Elle dit que « la vérité parle au-dedans 
de nous sans aucun bruit de paroles ». 

Cette vérité, comment la traduit-elle ? Tech- 
niquement par trois caractéristiques : 1° une 
perspective souvent plongeante qui survole 
paysages, nativités et natures mortes. — 
20 la suppression des ombres portées ou non, 
remplacées par des aplats colorés très vi- 
brants. — 39 un cerne noir qui referme les 
objets et les sites sur eux-mêmes : l’Aiguière 
résume cette manière. 

Spirituellement, outre les paysages (Roca- 
madour) et les natures mortes composées 
(fleurs, fruits, poissons, papillons), Guillemette 
Morand caractérise son art par des scènes de 
légende ou de religion : « Les Baladins », « La 
Nativité aux anges », « La Pieta », et par 
des paysages souvent féeriques : « Le Train », 
« Le Soleil jaune », « Le Chemin des Eyzies ». 
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Roger VIEILLARD : La Servitude, 


Ses maîtres sont : Van Gogh, Suzanne Vala- 
don. Elle ne considère pas leur peinture comme 
un aboutissement mais comme une source, 

Cette jeune femme blonde a commencé de 
peindre très tôt. Originaire d’une famille des 
Flandres (ce qui peut expliquer son exubé- 
rance plastique), elle a fait sa première expo- 
sition chez Jeanne Castel en 1938, et la plus 
récente chez Drouand-David, en 1950. Prix 
Antral en 1947, elle a obtenu le second Prix 
Hallmark pour sa « Nativité de Vence » (il 
y avait six mille concurrents). Des toiles de 
Guillemette Morand sont conservées au Musée 
d’Art Moderne de Paris. On lui doit aussi de 
grandes compositions décoratives pour le 
Pavillon des Sports et Loisirs (1937) et le 
Lycée Jules-Ferry (1939). 


(Galerie Monique de Groote, 
20, avenue Kléber, 
Exposition du 3 février 
au 1% mars 1954, 
Cinquante toiles). 


ROGER VIEILLARD 


Un spécialiste du burin montre ses dernières 
œuvres. 


A caractéristique de Vieillard est de mêler 
hardiment les détails les plus réels de 
la vie aux signes et symboles les plus abstraits. 
Examinons la planche intitulée : Le rejet 
du Bonheur, de « L’Ecclésiaste Terrestre ». 
On voit autour d’une guirlande de fruits 
et d’animaux un schéma d’être humain qui 
semble fuir cet eden. Pour le « Platon » 
du maître-imprimeur Maurice Darantière, 
(orné et traduit par l’auteur pour Michel de 
Romilly), tiré à 150 exemplaires, les ressources 
des éléments colorés de la gravure sont 
multipliés bien au-delà des procédés habituels. 
R. Vieillard dans ses planches libres pousse 
plus loin encore ses investigations. Par des 
tailles multiples, les unes serrées, les autres 
espacées, des quadrillages, des sis 
volutes, des perspectives, Vieillard découvre, 
innove. De grandes planches telles que 
« Usines à Argenteuil », « Combat pour la 
Ville », « La Musique et la Danse » (45 em. X 
35 cm.), « Eaux dormantes », révèlent la 
poésie de ce que l’artiste appelle « les espaces 
industriels et le monde intérieur du soi ». 
Ces gravures, tirées par Vieillard lui-même 
sur des papiers de qualité coûtent de 3.000 à 
10.000 frs pièce, et se trouvent en permanence 
à la galerie. 


sigles, des 


( Galerie de France, 

3, rue du Fg-St-Honoré, Paris. 
Du 29 janvier à fin février 1954. 
Exposition : 35 gravures au burin. 

Deux livres illustrés). 
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FRANCE : RÉGIE-PRESSE, 75, Champs-Élysées, Paris (BALzac 12-91). 
BENELUX : H. van SCHENDEL, 5, rue Brialmont, BRUXELLES. 
ITALIE : CARLO DI PRALORMO, via Lambruschini, 12, TORINO. 


DES 


ARTS DÉCORATIFS 


Palais du Louvre - Pavillon de Marsan 
107, rue de Rivoli, Paris-ler, OPÉ. 49-68 


VISITES-CONFÉRENCES 


20 janvier - 28 février 
Le MERCREDI à 14 h. 30. — Musée des Arts Décoratifs : 

— 20 janvier: Les Papiers peints en France, aux XVIIIe et XIX® siècles, 
par Mile CouLon. 

— 27 janvier : Orfèvrerie et Bijoux Français, du XVIIe siècle à nos jours, par 
Mlle CouLON. 

— 3 février : Le Mobilier Français au Moyen Age et sous la Renaissance, par 
Mlle DE WOUTERS. = 

_— 10 février : Le Mobilier Français : Styles Louis XIII, Louis XIV, Louis XV, 
par Mlle DE WoOUTERS. 

— 17 février : Le Mobilier Français : Styles Louis XVI, Directoire et Empire, 
par Mile BRUNHAMMER. 


Les demandes de changement d'adresse ne sont acceptées qu'accompagnées de la somme 
de 100 francs en timbres et de la dernière bande d'adresse. 


PHOTOS ET DOCUMENTS 


COUVERTURE : Pierre Millet-Connaissance des Arts — NATURE 
MORTE : Azibert, Bulloz, Vizzavona, Connaissance des Arts; couleurs : 
éditions Skira, Tisné — LA MAISON D'UN SCULPTEUR : Connais- 
sance des Arts — LE MOULIN DE GIF : Connaissance des Arts — 
LES APPLIQUES LOUIS XVI: Giraudon, Atelier Dager-Connaissance 
des Arts — CHAMBRES A COUCHER : Con- 


Le DIMANCHE à 10 h. 30. — Musée des Arts Décoratifs : 
— 24 janvier : La Faïence et la Porcelaine Françaises, de la Restauration à nos 
jours, par Mile BRUNHAMMER. 
— 31 janvier : La Faïence et la Porcelaine en Allemagne, dans les Pays-Bas et en 
Angleterre, par Mile BRUNHAMMER. 
— 7 février : La Tapisserie Française, du XV® au XVIIe siècle, par Mille BALLU. 
— 21 février: Les Papiers peints en France, aux XVIIIe et XIXE siècles, 
par Mlle CouLon. 
Le DIMANCHE à 10 h. 30. — Musée Nissim de Camondo, 63, rue de Monceau : 
_— 14 février : Tapisseries et Tapis Français du XVIIIe siècle, par Mile BALLU. 
(Droit de visite-conférence : 100 francs. — Étudiants : 50 francs). 


naissance des Arts; couleurs : Rhys-Connais- 
sance des Arts — ART NÈGRE : Studio 
Graphis, Sotheby, Atelier Dager-Connaissance 
des Arts — UN HOTEL PARISIEN : Con- 
naissance des Arts — JEAN BERAIN : 
Archives Photographiques, Atelier Dager- 
Connaissance des Arts; couleurs : Photo- 
thèque-Connaissance des Arts — ARCHI- 
TECTURE : Neubert-Horak — NÉCES- 
SAIRE LOUIS XIV : Sotheby & Ce. 


BRONZES POUR MEUBLES ANCIENS 


ENTRÉES, POIGNÉES, SABOTS ET CHUTES 
MONTURE, CISELURE, DORURE OR FIN 


AUBIER-CUNY, 74, faubourg Saint-Antoine. ‘l'él. : Did. 36.36 


LUCIEN BLANC 


Membre de la Chambre Syndicale 
des Experts Professionnels 


PRIMITIFS 
TABLEAUX DE MAITRES 
OBJETS D’ART 


44, cours Mirabeau, AIX-EN-PROVENCE 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Cette rubrique offre aux Antiquaires, Amateurs d'Art, Collectionneurs, 
etc... la possibilité de toucher un vaste public intéressé par l’achat, la 
vente ou l'échange de meubles, tableaux, pièces rares, etc. 

Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) 85 % : 600 fr. plus 9,35 % 
de taxe. Les textes el fonds sont reçus à RÉGIE-PRESSE « Connais- 
sance des Arts », 75, Champs-Elysées, C. C. P. Paris 2.303.87 ou au 
Serv. PETITES ANNONCES, 100, r. Réaumur, Paris. C.C.P. 600-554. 


RESTAURATION de tableaux, rentoilage, transposition 


R. COURTOIS 
25, rue Henri-Monnier, Paris 9e, Tél. : Tru. 88-97. 


ACHÈTE meubles anciens ITALIENS peints décors fleurs, etc... 
Envoyer photos, prix. I. BOSSI-ASSAROTTI- IA GENOVA (Italie). 


PORCELAINES DE TOURNAI. Suis acheteur et vendeur ainsi que 

beaux sièges époque empire acajou. QUITO, rue du Parc, Tournai 

(Belgique). 

MEUBLES ANCIENS. Réparation, transformation, copie de styles 
Spécialité style anglais 

« SOUS LA VOUTE », 9, Passage Binet. Tél. 877-67 Bordeaux. 


DORURE à la feuille sur bois. LEGRAND-TARDIF 


et sur métaux 29, rue Bayen. Eto. 38-20. 


VENDS chenets fer forgé style Louis XIII, 7 pièces 25.000 frs. Écrire 
Régie Presse n° 15 N. 

TERRE CUITE originale de A. Charpentier, femme et enfant époque 
1890. Hauteur 0 m. 55. Écrire Régie Presse n° 15 P. 


J. F., 24 ans parl. anglais, réf. dact. cherche emploi chez Antiquaire 
Galerie Tableaux. Écr. RÉGIE-PHESSE, n° 15 R. 

PASSEZ L'HIVER au soleil au milieu des fleurs dans le golfe des 
Issambres, St-Tropez. Pension tout compris 1.500 frs par jour. La Toge- 
Les Issambres (Var). Tél. 31. 


DAME comptable secrét. sér. réf. libre de suit? chere. pl. stable. Écrire 
LAURENT, 21, allée Gambetta, Villemomble (Seine). 


PARTICULIER vend commode italienne XVIIIe, 3 tiroirs galbés 
marqueterie. Tél. Jas. 46-83, de 8 h. 30 à 9 h. 30 et de 19 h. à 20 h. 


VENDS premiers numéros Connaissance des Arts. Prix intéressants. 
Écrire RÉGIE-PRESSE n° 15 S. 


Xylamon 10 
CONTRE LES INSECTES Bd, Malesherbes 
Paris-ANJ. 19-89 


numéro a été tiré à 38.000 ex., Loos-lez-Lille, le 15 Janvier 1954. 
Directeurs de Connaissance des Arts : H. FREREIEAN, D.-W. RÉMON. 


l'hiver dehors: 
Laissez 


Les joints métalliques Benoit interdisent l'entrée de 
votre home au vent, au froid. à la pluie, el suppriment 
les courants d’air 

lis assurent l’hermétcité parfaite des fenêtres et 
portes el procurent un confort insoupçonnable. Eco. 
none de chauffage de 35 % Garantis 15 ans. les 
Joints métalliques Benoît sont pratiquement inusables 


Demandez la documentation N° 61 sans engagement de votre 


# 


JOINTS MÉTALLIQUES 


E. BENOIT&. C. 


11, rue des Petites Ecuries, Paris 10°, TAltbout 66-24. (lignes groupées). 


Agences a Alger, Tunis, Casablanca 


LUXUEUX ET EFFICACES 


“640” 
 EXTRAT-PLAT 
Pour voiture dont le 


pare-chocs est très 
rapproché de k calandre 


“ RECTILUX 


Rectangulaire, s'harmonise 
avec les calandres nou- 
.velles. Peut être encostré 


MARCHAL 


Notice 175 : Marchal, 35, rue du Pont, Neuilly-sur-Seine 


Fram 
À 


EXPERTS 


près du Tribunal de la Seine 


TAPIS D'ORIENT 


Berthéol René (expert près les Douanes), 14, Rue Halévy, Pro. 03-24. 


Imp. Les P.-F. de L. DANEL, LOOS (Nord) 12492 1-54 
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